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Je suis dans la septième dimension et j’ouvre ce lien avec toi, complément destiné à nous relier par une union sacrée. Je suis de même nature que toi…

Dr Phan Minh-Hiên : La délivrance


 Chapitre premier

- Vous n’êtes pas sérieux, Professeur ?!

Du fond de son fauteuil électrique le professeur Leighton fusilla Richard Blade du regard.

- Est-ce que j’ai l’air de plaisanter ? lâcha-t-il en rectifiant d’un geste nerveux la position du plaid qui couvrait ses jambes mortes.

- Vous voulez vraiment que je refasse tout ce que j’avais fait ce jour-là ?

Cette fois, le savant ne daigna pas répondre. Avec une moue exaspérée, il se tourna vers J. Comme à son habitude, le patron du MI 6 lissait, impassible, l’extrémité de son épaisse moustache rousse. Mais Blade, qui le connaissait mieux que personne, devina sous le masque parfaitement maîtrisé de son flegme très british l’esquisse d’un sourire amusé.

- J’avoue avoir été, moi aussi, quelque peu déconcerté, intervint J. Mais notre ami, Lord Leighton…

Ce titre de noblesse, le savant l’avait obtenu en échange du formidable service rendu à son pays. Grâce à lui, dans un avenir plus ou moins proche, la couronne d’Angleterre allait retrouver une gloire et une puissance comparables à celles du grand Empire britannique des siècles passés. Le professeur Leighton avait en effet réussi l’impossible, touché du doigt l’impensable. En forçant le passage vers les univers parallèles, il avait ouvert à l’humanité une voie d’accès vers une infinité d’autres mondes, vers d’intarissables sources de progrès, d’énergie et de richesses.

Et cette porte se trouvait au cœur de Londres !

Cela seul aurait suffi à justifier le titre de Lord. Mais il avait aussi fallu lui offrir une compensation, en échange du secret absolu imposé à ses recherches. Son laboratoire avait en effet été transféré dans les sous-sols de la sinistre et inviolable Tour de Londres, et seule une petite poignée de personnalités savaient ce qui s’y passait.

Sa trouvaille allait changer l’histoire de l’humanité, autant sinon plus que ne l’avaient fait l’invention de la roue ou la découverte des chiffres et de l’écriture. Et Leighton avait dû renoncer à tout ! A une notoriété planétaire, à plusieurs prix Nobel, aux couvertures d’une multitude de magazines, dont celle du Times, et à bien d’autres choses encore… Le titre de Lord était l’os qui lui avait évité de trop ronger son frein.

 - …Lord Leighton a su me persuader. Et je vous rappelle, Richard, que tout ce qui peut nous permettre de surmonter les faiblesses actuelles du projet DX…

J laissa sa phrase en suspens. Pour Blade, c’était ce mot – faiblesses – qui paraissait faible. Il aurait préféré lacunes, carences, imperfections.

La première de ces « faiblesses », la plus importante, était l’incapacité du projet DX (D pour dimensions, X pour inconnues) à accepter d’autres voyageurs que Richard Blade. Pour l’instant, lui seul avait pu effectuer ses allers-retours vers l’au-delà de notre Univers, sans se perdre en cours de route ou y laisser une partie de son « humanité ». Parmi les autres voyageurs, ceux qui n’avaient pas été portés disparus croupissaient, oubliés de tous, tels un banc de mollusques avariés, dans une aile désaffectée d’un hôpital de la Marine, quelque part à la frontière de l’Écosse.

Pourquoi Richard Blade réussissait-il là où tous les autres avaient échoué ? L’impuissance de Leighton à résoudre ce mystère aurait suffi à expliquer l’agressivité du savant à l’égard de son cobaye. En plus de le renvoyer, par sa plastique parfaite de statue grecque, à son handicap toujours aussi mal vécu, le privilège de Blade mettait le doigt sur une plaie, les limites de son génie.

Deux autres faiblesses du projet obligeaient J à déployer des trésors de diplomatie pour obtenir le renouvellement des fonds secrets débloqués chaque année par la Couronne.

L’incapacité d’abord de Leighton à faire voyager autre chose que de la matière organique. Et son impuissance aussi à renvoyer son cobaye, autrement que par hasard, dans un monde où il était déjà allé.

Les conséquences de ce dernier handicap n’étaient pas spécialement pour déplaire à Blade. Il n’apparaissait jamais quasiment dans une réalité déjà visitée, et pouvait ainsi chaque fois profiter de tous les avantages de la surprise et du dépaysement. Tout n’était pas toujours spécialement beau, loin de là, mais tout était nouveau. Et, même après plus de cent soixante-quinze missions, la routine ne risquait pas de venir pointer, sans prévenir, le bout de son nez.

L’autre travers pouvait par contre se révéler bien plus désagréable, voire dangereux. Que Leighton ne puisse projeter de l’autre côté du no man ’s land transdimensionnel autre chose que de la matière organique, imposait à Blade de débarquer dans ses mondes d’accueil sans armes ni vêtements. Se retrouver ainsi, en terre inconnue, les mains et le reste entièrement nus, n’avait eu que de très rares fois des prolongements « positifs ». Plus généralement, cela n’avait fait qu’augmenter les risques et amplifier des problèmes déjà préoccupants.

Tout cela plaçait le professeur Leighton sous une pression permanente, et n’était pas pour adoucir son irascibilité. Au fil des années, les autorités s’étaient faites plus pressantes, au point qu’à deux ou trois reprises, le projet DX avait bien failli passer à la trappe. Car le voyage transdimensionnel n’avait de sens que si n’importe qui pouvait faire le grand saut. Il faudrait bien, un jour, pouvoir envoyer des diplomates dans un premier temps, des chercheurs ensuite, des techniciens et des commerciaux pour la rentabilité, des touristes aussi bien sûr ou, éventuellement, des hommes de troupe, ce qui impliquait une totale maîtrise des trajectoires.

Malheureusement, tous les efforts de Leighton pour programmer une destination précise avaient échoué. À chacune de ses innovations, Blade en avait pâti d’une manière ou d’une autre. Amnésie temporaire mais totale, écoulement inversé du temps, éclosion dans un monde intermédiaire peuplé d’êtres fantomatiques… Non seulement le choix d’une destination restait impossible, mais Blade avait chaque fois droit à de nouveaux déboires.

Aujourd’hui plus encore, il éprouvait quelques réticences à suivre Leighton dans ses conclusions de savant presque fou.

 - OK, concéda-t-il. Supposons que votre théorie soit juste et repose sur une quelconque réalité, comment voulez-vous que je reproduise demain tout ce que j’avais fait cette fois-là avant le départ ? D’abord c’était il y a plus de vingt semaines… Je ne sais même pas si je pourrai me souvenir de mon emploi du temps de ce jour-là ! Et puis c’est impossible, je ne suis pas seul concerné, il y a les autres. Le lien des causalités n’est jamais unique ni unilatéral ! On ne peut pas le reproduire !

- Allons Richard, commença Leighton en dodelinant de la tête, sans le regarder.

Quand il l’appelait par son prénom, ce n’était jamais très bon signe.

- … Ne vous faites pas plus bête que vous ne l’êtes déjà ! Vous avez très bien compris la raison de cette demande, et donc son principe ! Je n’attends pas de vous que vous reproduisiez votre matinée au geste près – je vous rappelle que le départ avait eu lieu à douze heures vingt-deux minutes très précisément – mais que vous reviviez les situations, physiques ou émotionnelles, de manière à aborder ce nouveau départ à peu près dans les mêmes conditions. Si par exemple vous aviez ce jour-là fait un footing de deux heures avant de rejoindre J au cimetière, il serait bon que demain vous remettiez ça. Par contre, ajouta le professeur avec un sourire à l’ironie volontairement mal cachée, si vous aviez passé votre matinée plongé dans La philosophie à l’époque de la tragédie grecque de Friedrich Nietzsche…

Leighton chercha du regard la complicité de J, mais dut se contenter de celle de son assistant le jeune Shadwick, resté jusque-là très discret.

- Voilà Elin ! dit-il avec le visage radieux d’un adolescent transi d’émoi.

- Bonjour tout le monde !

Le quatuor de mâles la regarda prendre un siège à la table voisine et l’installer entre celle de J et le fauteuil roulant de Leighton. Les membres du club, pas encore habitués à tolérer une présence féminine, étaient loin d’être aussi ravis.

- Alors, si j’ai bien compris, on repart demain ? dit-elle enjouée.

La perspective d’un nouveau voyage en duo poussa Blade à troquer son animosité feinte contre un sourire cajoleur.

- Oui, si les choses pouvaient être aussi simples, dit-il. Mais avec notre ami Lord Leighton, ce n’est pour ainsi dire jamais le cas !

Au début de leur coopération, Blade s’était montré plutôt réticent. Cette équipière imposée, particulièrement charmante, avait sans doute sa place dans le projet DX. C’était une des sommités mondiales de la mécanique quantique appliquée aux intelligences artificielles, mais Blade n’était pas vraiment prêt à renoncer à ses missions solitaires. Surtout s’il devait jouer les grands frères et garder en permanence un œil sur elle. Il avait vraiment besoin des deux, et de toute son attention, pour éviter le pire, finir ses jours à l’autre bout de l’Univers.

Mais la blonde éminence grise avait accepté de suivre un entraînement intensif dans un centre de la Navy. Elle avait aussi rapidement intégré les principes de base de ces missions lointaines. Et puis Blade, s’il devait quand même toujours veiller un peu sur elle, ne trouvait plus ça si désagréable ni contraignant.

Leighton, lui aussi sous le charme de la belle Elin, entreprit de lui exposer le plus clairement possible le principe et les raisons de sa singulière méthode.

Elle l’écouta avec la froide objectivité du savant qu’elle était et, après qu’il eut terminé, réfléchit quelques secondes.

- Alors, qu’en pensez-vous ? la pressa Leighton.

- Je comprends ce qui vous a mené à faire cette demande inattendue. Il peut y avoir corrélation entre l’état – je dirais « global » – d’un individu et la précision permise par sa computation chrono-organique, mais votre méthode reste aussi approximative qu’aléatoire…

- Je le savais ! exulta Blade. C’est exactement ce que je lui ai dit.

Au bord de l’implosion, Leighton le fusilla du regard.

- Mais vous avez raison, ça vaut le coup d’essayer, ça peut peut-être marcher. Seulement, si c’est le cas, il faudra quand même trouver autre chose pour plus tard. On pourra peut-être maîtriser la trajectoire des futurs voyageurs, en leur imposant un conditionnement standard de vingt-quatre heures, mais comment ferez-vous pour programmer chez quelqu’un les coordonnées d’un monde déjà visité par quelqu’un d’autre ?

Un silence suivit, que le jeune Shadwick s’empressa de rompre.

- Pour l’instant, la question ne se pose pas. Ce que le professeur veut, c’est vous renvoyer, vous et Blade, sur Zharkos.

- Il a raison, approuva J en faisant signe au serveur. Chaque chose en son temps.

- Il y a un autre problème, reprit Elin, un peu gênée.

Elle commanda une eau pétillante, avec une rondelle de citron vert, et reprit dès que le serveur fut reparti :

- La dernière fois, avant de vous rejoindre au cimetière pour les obsèques de Michael Crichton, j’avais tenu une conférence devant des chercheurs de l’European Science Foundation. Il me sera difficile, je dirais même impossible, de reproduire cette situation.

- Aucune importance, intervint Blade, coupant l’herbe sous le pied du savant. J’aurais apprécié, tu dois le savoir, de partager cette nouvelle mission avec toi…

Shadwick ne put éviter une mimique contrariée en les voyant échanger un sourire complice.

–  …Mais cette fois, les choses seront, disons… plus simples, si j’y vais seul. Il faut non seulement retourner sur Zharkos, dans la même mégapole, mais infiltrer le centre technique où j’ai été détenu, détruire cette empreinte qu’ils avaient réussi à m’extraire. Et pour peu qu’on…

- Pour une fois, je suis d’accord avec Richard, le coupa Leighton. Je m’en voudrais tellement, Elin, s’il devait vous arriver quelque chose.

Elle le remercia d’un sourire à enflammer un bâton d’esquimau.

- Moi par contre, je peux mourir, personne n’en a rien à faire, c’est ça ?

- Allons Blade, vous savez à quel point nous tenons à vous, glissa Leighton avec une moue trop servile pour être sincère. Sans vous, le projet DX ne serait pas ce qu’il est. Il ne serait même pas du tout !

Blade n’était pas dupe. Seul J, qui le considérait un peu comme son fils, et pas seulement spirituel, avait pour lui des sentiments extraprofessionnels. Elin aussi peut-être, mais elle n’était pas encore prête à le reconnaître.

- À la santé de notre irremplaçable voyageur, lança-t-elle en levant son verre d’eau pétillante avant de se tourner vers Blade. Alors, toi, tu refais quoi demain ?

Blade retourna en pensée à cette matinée, le jour de leur transfert sur Zharkos.

À la soirée et à la nuit aussi qui avaient précédé.

Et son visage s’illumina, lentement, tandis qu’il sentait son corps parcouru par un frisson avant-coureur des éruptions à venir.

 


 Chapitre II

Blade sonna et attendit.

Quitte à refaire la même chose, il avait choisi de le faire avec la même femme, Maggy Sue.

C’est au plus grand des hasards qu’il devait leur rencontre. Elle avait eu lieu dans un club de gym où il allait pour la première fois. Après avoir découvert le sien fermé pour travaux, il s’était souvenu de celui recommandé par feu Michael Crichton, ce collègue des Archives à l’enterrement duquel il devait justement se rendre le lendemain.

Elle s’était montrée particulièrement accueillante, et pas seulement par conscience professionnelle. Maggy travaillait en effet à l’accueil du club en question. Échange de regards appuyés à son arrivée, de paroles légères à sa sortie, premier rendez-vous pour la pause déjeuner, et second, pendant le repas, pour le soir même… Une affaire rondement menée, sans temps mort ni trompette.

La porte s’ouvrit sur le chaud sourire de Maggy, plus attirante encore que dans ses souvenirs.

Contente de te revoir, Richard. Je dois dire que je ne m’y attendais plus. Ton coup de fil m’a…

Blade entra sans y avoir été invité, lui saisit la taille et, tout en l’attirant à lui, referma la porte du pied.

Ce soir-là, la nuit qui suivit, et le lendemain matin, Blade dépensa bien plus d’énergie que lors de leur précédente rencontre. Maggy, elle, s’en trouva ravie. Lui espérait n’avoir pas pour autant remis en question la réussite de sa mission.

Et quand bien même… De toutes manières, il ne croyait pas vraiment à cette recette du professeur Leighton.

*

* *

- J’espère que vous avez respecté votre part du contrat ! dit le savant dès sa sortie de l’ascenseur.

- Avec le plus grand zèle ! J’ai même refait un passage par la case cimetière.

En réalité, Blade avait pensé y retrouver la belle veuve rencontrée le jour de l’enterrement de Michael Crichton. Il ne s’était pas trompé, elle était bien là, sur la même tombe. Mais elle pleurait déjà moins et ses vêtements avaient repris un peu de couleur.

Ils s’étaient fixés rendez-vous pour le soir même, au salon de thé de l’hôtel Waldorf Meridien, sur Aldwich, que Blade affectionnait particulièrement. Et en cas de besoin, ils seraient déjà sur place.

Ce télescopage de deux temporalités était une autre des particularités positives du projet DX. Il retrouverait sa jeune veuve dans seulement une demi-douzaine d’heures, alors que lui, entre-temps, aura vécu plusieurs jours, voire plus, dans un autre monde ! Et sans avoir pour autant plus vieilli qu’elle ! Blade avait calculé, qu’à ce rythme, s’il poursuivait encore ses missions pendant une vingtaine d’années, il aurait, au moment de prendre sa retraite, entre cinq et dix ans de plus que son âge réel.

Ou, en regardant cela sous un autre angle, cinq ou dix ans de moins !

 - Bien, ne perdez pas de temps. Allez vous mettre en tenue, nous sommes prêts ! fit le professeur Leighton en regagnant sa console.

Blade salua le jeune Shadwick, échangea quelques mots avec J qui attendait, plongé dans les pages boursières du Times, et regagna son coin vestiaire.

Quelques instants plus tard, une insupportable et familière pestilence envahit le laboratoire. Personne n’y faisait plus vraiment attention malgré son degré de fétidité à faire fuir un putois enrhumé. Leighton n’avait rien trouvé de mieux, pour atténuer les chocs électriques au moment du transfert, que cette pommade isolante dont Blade devait, avant chaque départ, s’enduire le corps.

À sa sortie de l’isoloir qui faisait office de vestiaire, Blade eut l’agréable surprise d’être accueilli par le charmant sourire d’Elin Sandberg.

 - Ça alors, Elin… Vous partez finalement ? demanda-t-il tout en vérifiant que son pagne était bien accroché.

- Non, rien de changé ! répondit Leighton à sa place. Allez vous installer dans la coque, j’arrive tout de suite !

Blade prit place dans son fauteuil éjectable. Elin s’assit sur le bord de l’autre.

- Ça va me faire bizarre de vous voir partir, dit-elle. Ce sera la première fois…

- La dernière aussi j’espère.

Elin fronça les sourcils, avant qu’un sourire ne vienne éclairer son visage lorsqu’elle comprit ce qu’il voulait dire.

- À nous deux ! fit Leighton en arrêtant son fauteuil électrique entre les deux coques.

Il abaissa le support du faisceau de câbles colorés, en saisit un premier, rouge, et planta son électrode terminal dans la cuisse de Blade.

- Plus que cinquante-trois ! fit Blade.

Six minutes plus tard, cette première phase terminée, Blade avait l’impression d’être allongé au pied d’un sapin de Noël. Elin et J se tenaient près de lui, de chaque côté.

- Bon, fit Blade, on y va ? Je n’aime pas les départs qui s’éternisent !

- Tiens, c’est nouveau, ça ! lança Leighton depuis sa console. Aujourd’hui, c’est vous qui êtes pressé !

- Faites attention à vous, fit J en lui tapotant la main, un des rares endroits sans pommade.

- Surtout si tu arrives bien sur Zharkos ! Et si tu vois Loupiaï, n’oublie pas de la saluer de ma part…

Blade s’était-il trompé, ou y avait-il vraiment eu comme une pointe de jalousie dans sa voix ?

- C’est parti ! fit Leighton, avec un enthousiasme presque déplacé.

- Reviens-nous entier ! glissa Elin en venant lui déposer une petite bise sur la joue.

- C’est pas le tout de revenir entier, fit Blade, faut encore que tout soit à la bonne place !

Les couleurs du laboratoire avaient déjà commencé à toutes glisser vers le gris, comme si un nuage du London fog s’était infiltré jusque dans ces secrètes profondeurs de la Tour.

Bientôt, après que les arrêtes du faux plafond ait entrepris leur traditionnelle danse du ventre, les silhouettes d’Elin et de J s’estompèrent.

Et, avec un claquement sec de court-circuit électrique, tout disparut.

Les premières secondes d’appréhension passées – un

passage obligé malgré la répétition des départs – Blade retrouva, non sans un certain plaisir, le néant et la solitude absolue du no man’s land de l’entre-monde.

Puis vint la douleur.

Ou plutôt « les » douleurs, elles aussi familières mais toujours aussi atroces, insoutenables ! Comme si une bande de tortionnaires acharnés lui enfonçait des pointes acérées dans chacun de ses centres nerveux ! Comment était-ce possible ? Comment pouvait-il, alors même qu’il n’avait plus aucune consistance, plus aucune matérialité, avoir encore des sensations ?

De ce paradoxe-là aussi, il se serait bien passé. Sauf, peut-être, si la disparition de la douleur avait dû entraîner celle du bien-être qui suivait. Si dans la vie, il y a des hauts et des bas, dans le no man ’s land interdimensionnel, il y avait le pire et le meilleur, l’atroce et le sublime.

En même temps qu’une sensation de bonheur remontée de son enfance, Blade traversait des ciels de toute beauté, glissait dans des toboggans de lumières colorés, fusait au travers d’ondoyantes nébuleuses à la vitesse d’une comète folle…

Puis le noir revenait, progressivement, comme celui d’un ciel d’été traversé d’une pluie d’étoiles filantes.

Suivaient alors les signes avant-coureurs du processus de reconstruction.

Blade sentait son corps lui revenir, se reconstruire cellule par cellule, fibre par fibre. En même temps qu’il percevait sa masse, il redevenait sensible à la vitesse.

Il voyait alors grossir une des étoiles, droit devant…

La porte ! L’ouverture vers un autre monde.

Vers l’inconnu, porteur de tous les espoirs et de tous les dangers !


 Chapitre III

Le silence et l’obscurité, encore.

Pire, le noir absolu, les ténèbres. Si profondes, si denses, que Blade crut un instant avoir raté sa sortie. Comme si, au dernier moment, la porte s’était dérobée, le condamnant à une errance prolongée dans le néant.

Cette sensation n’avait heureusement pas duré plus d’une fraction de seconde, un éclair de temps, un battement de ciel. Violemment projeté contre une paroi rocheuse, qui lui avait douloureusement meurtri l’épaule et la hanche gauches, il retomba lourdement sur un sol irrégulier et froid. Tout de suite, en même temps qu’il entrait en contact avec la roche, un contact plutôt rude, il y avait eu l’odeur. De terre humide et de moisi.

Blade commençait à se lasser de ces arrivées en aveugle, dans des cavernes, tunnels et autres labyrinthes obscurs. Ce devait être la cinquième ou la sixième fois ces derniers temps. Il préférait de loin arriver en pleine lumière, dans la nature de préférence. Il aimait bien aussi les lieux publics. Quitte à débarquer dans une autre dimension, autant profiter des avantages de la surprise ! C’était peut-être souvent plus risqué que ces apparitions en solitaire dans une froide obscurité, mais aussi plus mouvementé, plus drôle. En étant immédiatement dans le feu de l’action, Blade pouvait se sentir à la fois ailleurs, vraiment dans un autre monde, et chez lui.

Un peu comme s’il renaissait adulte.

Là, c’était plutôt l’inverse. Il avait l’impression de se réveiller au fond d’un caveau, tel un vampire en exil, sans même le réconfort d’une pelletée de terre natale.

Les automatismes se mirent en place, des mécanismes intégrés pendant ses entraînements, et enfouis au fil des missions jusqu’aux racines de ses réflexes… Réquisition des autres sens, ouïe, odorat, toucher… Savant mélange de tension et de relâchement pour réagir au moindre signe de danger… En même temps, prudente exploration des lieux pour s’en faire, faute de repères visuels, une image mentale la plus précise possible.

C’était une petite caverne – moins de trente mètres carrés – vide, sans ouverture. Blade pesta intérieurement. Il se trouvait à nouveau, comme lors d’une précédente mission, à la merci des événements… Si personne ne venait, par magie ou grâce à des bracelets téléporteurs il risquait fort de devoir patienter dans le silence et le noir jusqu’à son rapatriement. Plusieurs jours, voire plus d’une semaine dans le pire des cas !

Il entama un deuxième examen minutieux de sa cellule de pierre – des détails pouvaient lui avoir échappé – lorsqu’il crut entendre un bruit. À la limite du perceptible, si faible qu’il pensa d’abord l’avoir imaginé. Mais il sentait aussi une légère vibration, sous la plante des pieds. Et le bruit, très réel et plus présent, semblait se préciser, s’amplifier.

Ne pouvant pour l’instant le localiser, et encore moins le décrypter, Blade se contenta de prudemment reculer jusqu’à se retrouver adossé contre la paroi humide et froide.

Il resta ainsi un long moment, immobile, les sens aux aguets, à l’écoute des ténèbres. Le bruit devenait de plus en plus net. Un simple frottement d’abord, qui se transformait au fil des secondes en un très net grattement. Quelque chose, une machine, un animal, creusait la roche, se rapprochait…

À mesure qu’il s’amplifiait, cela devenait plus précis, plus complexe. C’était maintenant une sorte de grondement grave et continu, entrecoupé de claquements plus secs.

Bien que de plus en plus tendu, vigilant, Blade se laissa aller à sourire. Il imaginait des ouvriers creusant un tunnel, celui sous la Manche par exemple, et se retrouvant soudain face un grand baraqué nu et propre comme un sou neuf… C’était peut-être ce qui allait lui arriver. Et dans ce cas, pour expliquer sa présence, Blade allait devoir déployer des trésors d’imagination et de persuasion.

Le bruit n’avait pas cessé de se rapprocher, au point de devenir maintenant assourdissant. Toujours ce grondement de broyeur, entrecoupé des mêmes claquements réguliers. Une autre question lui traversa l’esprit. Cette « chose » pouvait aussi bien déboucher dans la grotte que passer à côté… Que devait-il espérer – ou redouter – le plus ?

Blade n’eut pas à s’interroger longtemps. Le fracassement de la roche était devenu si puissant, si précis, que cette chose qui se rapprochait semblait être là, à côté de lui. Les ondes de choc faisaient trembler la roche qu’il sentait vibrer à chaque claquement. Ses pieds, son dos, tout son corps percevait chaque marche de ce compte à rebours lugubre.

Soudain, il y eut comme une explosion, de bruits et de lumière ! Instinctivement Blade s’accroupit contre la roche en se protégeant le visage. Ébloui par ce brusque déferlement de clarté, il perdit quelques précieuses secondes. De l’autre côté de la caverne, une partie de la paroi s’était écroulée. Un trou large de deux bons yards, par lequel la chose en question était apparue en même temps que se répandait dans l’air son odeur nauséabonde de souffre et de poisson avarié.

Un énorme ver de terre, une sorte de lombric presque aussi large que le trou avait surgi avec, incrusté au sommet de la tête, un projecteur qui semblait lui servir en même temps d’œil. Juste en dessous, la bouche occupait presque tout le reste de la face. Deux énormes paires de mandibules en dépassaient, noires menaçantes, assez puissantes pour avoir creusé cette galerie dans les rochers !

Tandis que ce monstrueux cyclope gluant balayait l’espace de son faisceau jaunâtre, Blade ne put s’empêcher de sourire. Il venait de reconnaître cette gentille bestiole pétrophage…

C’était un kartchoutche, le professeur Leighton avait réussi ! À moins qu’il y eût le même genre de créature dans deux mondes différents, il était bien revenu sur Zharkos.

Peut-être même sur un des mondes virtuels de Vakh.

Lors du précédent passage de Blade en ce monde, un événement s’était produit, qui risquait fort de pourrir le destin de l’humanité, de la faire basculer dans une période sombre dont nul ne pouvait dire quand elle s’achèverait.

Les habitants de Zharkos, les Zharks, auxquels Blade s’était déjà trouvé confronté désiraient depuis, plus que tout, lui mettre la main dessus. Ce qu’ils voulaient, c’était récupérer les coordonnées de la Terre et mettre à exécution leur projet de colonisation très particulière, d’occupation non pas territoriale, mais mentale.

Par manque de place, et pour éviter une asphyxie par surpopulation, ce monde de plusieurs dizaines de milliards d’habitants vivait sous terre. De véritables fourmilières humaines avaient au fil des siècles grignoté, comme une tumeur maligne, le sous-sol de la planète.

Le gigantisme des cités enfouies, avec leur grouillement aux débordements incontrôlables, eut de nombreux effets secondaires particulièrement nuisibles, voire meurtriers. La violence notamment, qui s’avéra non seulement inévitable, mais incontrôlable. Impuissant, le Pouvoir n’eut pas d’autre choix que de l’accepter, de la canaliser. Comme on essaie de détourner un torrent qu’on ne peut arrêter, comme ces États qui libéralisent certaines drogues pour mieux en surveiller et maîtriser le trafic.

Il y eut d’abord le développement des sports violents ou de combat, la multiplication des compétitions et défis de toutes sortes, entre quartiers, étages, blocs, cités. Chaque individu avait, outre son nom souvent oublié, une origine, un numéro et toute une série de classements. Mais, pour une raison ou une autre, une multitude d’individus ne pouvaient pratiquer aucune de ces disciplines « sportives ». Ceux-là les vivaient par procuration grâce à des capteurs implantés dans le cerveau des combattants. Ils pouvaient ainsi partager leurs sensations et imaginer leurs émotions.

Par la suite les savants Zharks découvrirent le voyage interdimensionnel. Certains privilégiés purent alors fuir, à prix d’or, ce monde surpeuplé pour aller vivre ailleurs, à l’air libre, sur des planètes quasi désertes. Mais cette possibilité n’offrait pas de réelle solution aux problèmes du surpeuplement et de la violence. D’abord parce qu’elle ne pouvait concerner que trop peu d’individus. Aussi parce que ces privilégiés partaient sans aucun espoir de retour. Et cela, Blade était bien placé pour le savoir, tout le monde n’était pas prêt à l’accepter. À plusieurs reprises, il s’était cru condamné à finir ses jours loin de Londres, loin de la Terre, loin de sa vie. Chaque fois, la première surtout, il avait mesuré à quel point, si partir c’est mourir un peu, ne jamais revenir, c’est mourir vraiment.

Avec le temps, une autre solution s’était imposée. Seuls quelques « éclaireurs » voyageraient dorénavant, munis de ces capteurs d’images et de sensations. Le choix des destinations répondait à des critères très précis. Touristiques d’abord. Même si pour un Zhark, n’importe quel monde plus ou moins primitif recélait des trésors d’exotisme.

C’est à cette époque qu’apparurent les trafiquants d’âmes, avec d’autres capteurs, plus performants et leurs propres équipes d’éclaireurs. Ceux-là ne portaient pas eux-mêmes les capteurs, mais les implantaient dans le cerveau d’indigènes tout heureux de l’honneur qu’on leur faisait.

Ces porteurs étaient sélectionnés en fonction de leur potentiel d’images, de situations qu’ils pouvaient vivre et enregistrer. Le spectacle offert n’en était que plus dépaysant, plus prenant.

Projetés dans des mondes sauvages, en proie à des conflits et des guerres de toutes sortes, les Zharks trouvaient ainsi un exutoire à leurs débordements agressifs. Cette violence, qu’ils vivaient par procuration, commença bientôt à produire l’effet attendu. Dans les mégapoles souterraines, la situation devint moins préoccupante. D’autant plus que ces trafiquants d’âmes sans scrupules n’hésitaient pas à donner quelques coups de pouce à l’histoire de ces mondes, pour les orienter vers des chemins plus belliqueux, plus sauvages. En un mot, plus « rentables ».

Tant et si bien que ces hors-la-loi furent bientôt tolérés, avant de devenir des partenaires tout à fait honorables des autorités de Zharkos.

Quand Blade avait croisé leur route, ils avaient réussi à sonder son esprit et découvert alors le fantastique potentiel de la Terre. On s’y battait sur plusieurs continents, souvent avec la plus grande sauvagerie, et ça ne risquait pas de s’arrêter de sitôt. On y pratiquait aussi une forme de violence inconnue des Zharks, la torture, et même les enfants y étaient battus. Ce qui faisait de la Terre une destination de choix, une mine d’images d’une redoutable efficacité.

C’est pourquoi les Zharks devaient absolument mettre la main sur un voyageur en provenance de cette planète. Blade était donc devenu pour eux une cible ultraprioritaire, la clé de nouveaux horizons embrasés ! Comble de malchance, il était déjà réapparu sur Zharkos, dans le monde virtuel d’un jeu de masse. Et des techniciens avaient réussi à lui extraire son empreinte juste avant qu’il ne leur fausse compagnie. Tôt ou tard, ils finiraient par trouver le moyen de transférer leurs bandes de V.R.P. au cœur de notre monde, pour profiter de nos conflits ou en créer de nouveaux.

C’est pourquoi Blade avait insisté auprès de Leighton pour qu’il se surpasse et parvienne à l’y renvoyer. Il devait à tout prix récupérer son empreinte et la détruire !

Et le professeur avait réussi ! Ce monstre, avec ses deux paires de mandibules et son gyrophare, en était la preuve ! C’était bien un kartchoutche, identique à ceux qu’il avait affrontés dans l’arène du quatrième monde virtuel de Vakh.

Personnellement, Blade aurait préféré une autre preuve. La belle Loupiaï par exemple, qui l’avait justement aidé à sortir des mandibules des monstres. Sa petite voix, sortie de nulle part, l’avait renseigné sur le défaut de leur cuirasse… Une tache blanche, sur le flanc gauche, au niveau du troisième anneau. Cette information ne lui serait malheureusement d’aucun secours aujourd’hui. Seuls la tête et les deux premiers anneaux émergeaient du trou. De plus, il n’avait aucune arme, rien qui lui aurait permis de percer la carapace.

La chenille foreuse venait de le voir, il n’avait pas réussi à éviter le faisceau lumineux. Le kartchoutche, désorienté par la découverte de cette caverne et la présence de cette petite chose blanchâtre qui lui faisait face, s’était figé et l’observait. Blade se sentait un peu dans la peau de saint Georges face au dragon. Seule l’épée manquait.

Les mouvements de faux des quatre mandibules broyeuses avaient considérablement diminué, jusqu’à n’être plus que de légers battements. Elles n’en étaient que plus menaçantes.

La tête s’approcha encore. Blade pouvait sentir son souffle fétide lui caresser le visage. Le faisceau lumineux l’éblouissait. Il glissa lentement le long de la paroi, pour retourner à la pénombre en attendant de trouver mieux. Mais le ver suivit son mouvement, comme un technicien braquant sa poursuite sur un artiste.

Il envisagea un instant de se glisser entre cette bête et la paroi de la galerie, mais il y avait trop peu d’espace. Il aurait suffi que le kartchoutche prenne une inspiration plus profonde, et il se serait retrouvé aplati contre les rochers !

Pour la première fois depuis bien longtemps, Blade se sentait impuissant, il ne voyait pas comment s’en sortir. Lorsque les mandibules se remirent à claquer et que le monstre recula, visiblement pour se détendre et venir le happer, il sut qu’il ne pouvait plus compter que sur un miracle.

Ou sur cette petite et bonne étoile qui ne lui avait jamais fait défaut.

La bête tenta une première attaque, pas assez rapide pour le surprendre. Blade avait plongé sur le côté, puis enchaîné par une roulade, avant de refaire face, accroupi, bien campé sur ses jambes.

Cette première charge n’était qu’un test, une manœuvre de préparation. Le kartchoutche attaquait déjà ! Cette fois Blade ne pourrait pas lui échapper, les mandibules inférieures grandes ouvertes allaient se refermer au niveau de son cou ! Il ne pouvait pas faire grand-chose. Juste espérer que sa force serait supérieure à celle du monstre.

La tête de la bête, mandibules écartées, fondit sur lui.

Cette fois, il ne fit rien pour l’esquiver, et saisit les deux mandibules pour les maintenir écartées. Par chance, elles n’étaient pas tranchantes. La seconde paire continuait de cisailler le vide. Finalement, ça ne s’annonçait pas si mal. Non seulement Blade parvenait sans trop de difficulté à tenir les deux mandibules écartées, mais il pourrait peut-être en arracher une, tenter d’atteindre son flanc gauche, et s’en servir pour le perforer au niveau de cette tache blanche…

Mais le kartchoutche avait caché sa force. Blade avait de plus en plus de mal. Il ne pouvait plus abandonner, les lâcher, sous peine de se trouver raccourci d’une bonne tête ! C’était un véritable bras de fer, à l’issue plus qu’incertaine. Arqué sur ses jambes, bien calé contre la paroi rocheuse, Blade avait les pectoraux plus durs qu’une cuirasse, les muscles des bras et des épaules bandés à s’en faire exploser les veines… Pour couronner le tout, il devait supporter l’haleine pestilentielle de ce monstre gluant et la lumière aveuglante de son projecteur !

Soudain, il y eut un claquement sec…

Et tout disparut !

Il n’y avait plus rien ! Plus de lumière, plus d’odeur, plus de bruit. Rien. À nouveau le silence et l’obscurité !

Après quelques secondes, lorsqu’il se fut habitué à ce changement brutal, Blade commença à distinguer quelques points lumineux, bien au-delà de l’endroit où aurait dû se trouver la paroi de la grotte. Des sortes de filaments laiteux aussi. Était-il mort ? Était-ce là ce qui nous attendait après la vie ? Une immensité étoilée, une solitude absolue, et la pensée qui dévale en roue libre cette pente sans fin ?

Mais non, il n’était pas mort ! Il reconnaissait ce néant, avec ses brumes fluorescentes, ses nuées d’étoiles. Et ce point brillant dans le lointain, qui approchait…

Il était retourné dans le no man’s land interdimensionnel !

Blade en fut à la fois soulagé – il venait d’échapper au monstre broyeur – et fouetté par une vague d’inquiétude.

C’était chaque fois la même chose. Toutes les initiatives et innovations du professeur Leighton pour le renvoyer dans un monde déjà visité ne lui avaient valu que déboires et accidents divers. Cette fois, non seulement Dieu seul savait ce qui l’attendait pendant ; ou après, ce retour par la case no man’s land, mais il n’était resté sur Zharkos que quelques minutes.

Son objectif, détruire son empreinte prise par les Zharks, et mettre ainsi un terme, au moins provisoire, à leurs vues sur la Terre, était étouffé dans l’œuf.

Tout était à recommencer !


 Chapitre IV

Une porte venait d’apparaître, vers un nouvel ailleurs, vers l’inconnu. Une autre mission allait bientôt commencer, au cours de laquelle il retournerait à son double rôle habituel de super combattant et d’ambassadeur de bonne volonté.

Mais quelque chose ne se passait pas comme d’habitude… L’approche. Au lieu de ralentir, elle s’accélérait !

Il arrivait trop vite vers cette porte, beaucoup trop vite ! Jamais encore il n’avait passé « l’entrée » à cette allure. Si le mouvement ne s’inversait pas, il allait débarquer dans son monde d’accueil comme un boulet éjecté de son canon !

Si, toutefois, il ne ratait pas la porte. Ce qui, à une telle vitesse, se révélerait bien plus problématique.

Ce ne fut heureusement pas le cas. Blade fut bien éjecté hors du néant, pour se retrouver propulsé à plus de dix yards par seconde dans un nouveau décor.

Une salle immense, peu éclairée.

Il atterrit durement sur un sol de dalles lisses, poursuivit sa glissade folle par une série de roulades incontrôlables, ricocha brutalement contre des montants métalliques… Des pieds de lits. Il y en avait plusieurs, des centaines, de chaque côté de l’allée sur laquelle il fusait comme un pet-de-nonne sur une toile cirée.

Un dortoir, il avait débarqué dans un immense dortoir !

Quand il agrippa un de ces pieds de lit, Blade crut que son bras allait s’arracher. Il allait encore trop vite. Après avoir entraîné le lit avec lui dans un épouvantable fracas, il dut le lâcher quand son occupant lui tomba dessus. Une femme, au crâne rasé, inerte. Elle devait avoir un sommeil très lourd. Comme tous ceux des autres lits. Aucun ne s’était réveillé.

Ou alors, il avait atterri dans une morgue. Ce serait la première fois. Mais pourquoi autant de cadavres ? Et ces câbles qui leur sortaient de la tête et des poignets, à quoi pouvaient-ils servir ?

Le corps meurtri par la répétition des chocs violents, Blade n’en finissait plus de glisser. Sa vitesse avait diminué, mais trop peu. Et comme il fallait s’y attendre, il y avait un mur au bout de la salle ! Contre lequel il allait s’aplatir comme une giclée de plâtre. Le choc était inévitable.

Pendant les dernières secondes du compte à rebours avant l’impact, plusieurs pensées lui traversèrent l’esprit. Tous les lits étaient occupés, il y avait là plusieurs centaines de donneurs, ou de malades, et son intrusion avait été tout sauf discrète. Pourtant personne ne s’était réveillé. Cette anomalie pouvait confirmer l’hypothèse de la morgue, ou d’un entrepôt de comateux profonds.

Une ancienne mission lui était aussi revenue en mémoire, où il n’avait réellement intégré son monde d’accueil qu’au troisième essai, après deux éphémères apparitions. Il avait en quelque sorte « ricoché », comme une pierre à la surface d’un lac. C’était sur une plage semée de cailloux tranchants qu’il avait ce jour-là surfé, sans planche et sur le dos. Aujourd’hui, il avait d’une certaine façon plus de chance. Ici, au moins, le sol était lisse et glissant.

Une dernière pensée, un souvenir plutôt, lui remit un peu de baume au cœur, malgré le choc qui l’attendait contre ce mur mal placé. Il avait déjà traversé ce genre de dortoir, plus « normalement ». Deux femmes étaient avec lui ce jour-là, sa blonde coéquipière, Elin Sandberg et la brune Loupiaï « C’est une salle de pause, avait expliqué la belle hôtesse d’accueil, où les joueurs, branchés sur leurs mondes virtuels, sont plongés dans un profond sommeil. Un coma provoqué en quelque sorte. »

Il serait toujours sur Zharkos… Tout semblait en effet indiquer qu’il venait bien de traverser une de ces salles de pause. Il allait donc pouvoir revenir au premier objectif de cette mission : la destruction de son empreinte, pour éviter l’invasion, sous une forme ou une autre, de la Terre.

Réconforté par cette découverte, Blade put se détendre, ce qui allait atténuer l’effet de la collision. Le mur du dortoir n’était plus qu’à quelques yards…

Rien ne se produisit !

Ou plutôt pas le choc redouté. Au lieu de cela, Blade chuta – de moins d’un yard – sur un sol ocre, sableux et caillouteux.

Il était à l’air libre, en pleine lumière !

Tout autour de lui, à perte de vue, s’étendait un vaste désert légèrement vallonné, planté de quelques buissons secs, avec ici et là des rochers, isolés ou en tas, posés comme des verrues sur ce paysage aride écrasé de soleil.

Il avait échappé à la collision contre le mur, mais en changeant encore de monde. Il n’était plus sur Zharkos, dont les milliards d’habitants avaient abandonné la surface pour vivre sous terre. À moins qu’il ne soit justement apparu cette fois à l’air libre. Si toute la planète n’était plus que ce désert aride, la migration vers des profondeurs à la fois plus fraîches et plus « rentables » pouvait se comprendre.

Il se pouvait aussi que ce désert ne soit pas le triste visage d’une planète à moitié morte, mais celui d’un autre de ses mondes virtuels, le décor d’un de ces jeux destinés à canaliser la violence et l’agressivité des Zharks.

Blade n’allait pas tarder à savoir. Une silhouette venait d’apparaître à l’horizon, au sommet d’une lointaine colline. Cette minuscule tache sombre restait plantée, là, sur la ligne de crête. Elle n’avait pas la forme rectiligne d’un homme. Un animal alors ? Ou un homme sur un animal ?

D’autres silhouettes identiques émergèrent, de chaque côté de la première, au travers des ondes de chaleur. Il y en eut bientôt plus d’une centaine. Tout un troupeau, ou une horde, une petite armée.

Blade avait-il été repéré ? Son corps bronzé aux soleils de mondes lointains devait très bien se fondre dans les teintes cuivrées de ces étendues rocailleuses. Dans le doute, il préféra aller s’abriter derrière une grappe de rochers plantés à une cinquantaine de yards.

Sans quitter la colline des yeux, il se déplaça, le plus lentement possible afin d’éviter d’attirer l’attention de ses visiteurs. Après sa folle glissade dans la pénombre du dortoir, ces cinquante yards au ralenti lui parurent interminables.

Au sommet de la colline, les pointillés noirs n’avaient toujours pas bougé. Hommes ou animaux, qu’étaient-ils venus faire là ? Et qu’attendaient-ils ?

Blade avait enfin atteint l’amas de rochers. Il s’adossa un instant, dans une anfractuosité ombragée. A cet endroit, la roche, moins brûlante, lui parut presque fraîche.

Quand il se hasarda à jeter un œil par-dessus son abri, il eut droit à une autre surprise. Les silhouettes n’étaient plus alignées sur la crête. Elles avaient même complètement disparu, cachées par un nuage de sable qui dévalait le flanc de la colline.

Leur allure et l’importance du nuage rayaient de sa liste l’hypothèse purement humaine. Il ne pouvait s’agir que d’animaux, sauvages ou montés. Ou de véhicules, du genre quad ou moto des sables.

Quoi que ce soit, ça venait dans sa direction !

Blade retourna dans l’ombre. Il avait besoin de réfléchir, de se préparer, à combattre ou à mentir. Mais combattre avec quoi ? Il y avait bien quelques grosses pierres tout autour, mais rien pour se confectionner une fronde.

Une stratégie finit par s’imposer, pour le cas où il s’agirait d’animaux carnivores ou tout simplement belliqueux. Il grimperait sur un de ces rochers et, de là, sauterait sur le dos d’une bestiole. Avec un peu de chance, il parviendrait à la contrôler et à s’enfuir.

Dans l’autre cas, s’il avait affaire à des indigènes, qu’allait-il pouvoir inventer pour expliquer sa nudité ou sa présence au beau milieu de ce désert étouffant ?

Tandis qu’il passait en revue les questions à venir, et leurs lots de réponses toutes faites, Blade eut encore droit à une nouvelle surprise. Là, face à lui, à l’opposé du premier nuage, un autre venait de se former. Quasiment identique. Et celui-là aussi fonçait dans sa direction.

Cette double charge synchronisée impliquait une certaine organisation. Il semblait de moins en moins probable qu’il pût s’agir d’animaux. Ce n’était donc pas une bande d’indigènes qu’il allait devoir affronter, mais deux !

Il devenait aussi évident que ces bêtes, ces gens ou quoi que ce soit d’autre, n’en avaient pas après lui. C’était bien plutôt l’une vers l’autre que les deux formations s’élançaient. Et lui, allait se retrouver pris entre les mâchoires de cette tenaille ! Pour ce qui était de se trouver au mauvais endroit au mauvais moment, on pouvait difficilement faire mieux !

À moins que… Il pourrait peut-être, dans le cas d’une mêlée entre les deux groupes, profiter de la confusion pour récupérer de quoi se vêtir. Ensuite…

Ensuite, il improviserait.

Les deux nuages s’étaient considérablement rapprochés. Blade entendait maintenant un léger grondement, comme de lointains roulements de tambours. Des éclats de lumière surgissaient du premier groupe, celui qui déboulait par le sud, face au soleil. Certainement pas des éclairs de flash, mais plutôt des reflets sur des armes ou des éléments d’armure, des casques peut-être.

L’autre groupe, venant du nord, était plus rapide. Blade aurait déjà dû distinguer des formes plus précises au travers de la poussière, mais la présence du soleil le gênait. Dans ce contre-jour, il ne voyait toujours que de sombres masses desquelles dépassaient, ça et là, de fines lignes verticales, des lances. Certaines arboraient fanions et bannières colorées.

Le bruit par contre s’était précisé, amplifié, pour devenir assourdissant. C’était maintenant un véritable grondement, comme celui de chutes d’eau. Ou d’une charge de cavalerie.

De l’autre côté, les choses étaient plus claires. C’était bien des hommes, chevauchant des sortes d’autruches à quatre pattes. La plupart brandissaient des armes de type sabres, haches ou autres. Quelques-uns avaient des lances aussi, munies d’oriflammes. Les éclats de soleil, plus nombreux, donnaient à cette masse poussiéreuse une allure de lac agité par le vent en vaguelettes étincelantes.

Le grondement devenait plus sourd, plus présent.

Le choc allait bientôt avoir lieu, dans moins d’une minute. Blade ne supportait pas cette attente passive. Une idée avait germé et commençait à s’imposer… Il avait tout intérêt à prendre les devants, surtout s’il se trouvait dans un des mondes virtuels de Zharkos, auquel cas ces guerriers n’étaient pas des spécialistes, des professionnels du combat, mais de simples joueurs, des citoyens ordinaires en quête de sensations fortes.

Les deux escadrons, maintenant déployés sur une seule ligne, semblaient avoir forcé leur allure. De part et d’autre, les cavaliers s’étaient mis à hurler, pour se donner du cœur à la charge. Il y avait aussi d’autres cris, plus aigus, stridents, sans doute poussés par les montures.

Blade sentait maintenant le sol vibrer. Dans une poignée de secondes, il allait se retrouver noyé dans la plus grande confusion.

Son idée avait fait son chemin. Sans plus réfléchir, il grimpa sur le plus haut rocher pour aller s’y planter bien droit, les bras en croix, et faire tour à tour face aux deux camps.

L’effet de son initiative dépassa tout ce qu’il aurait pu espérer ou imaginer ! Les deux lignes de montures s’étaient figées, à une cinquantaine de yards l’une de l’autre. Comme par magie, sans qu’aucun des cavaliers n’ait donné le moindre ordre, ni fait le moindre geste.

Dans cet espace limité, où les combattants auraient dû être en train de s’étriper à grands renforts de braillements sauvages, un silence de mort – ou plutôt de vie – s’était répandu comme une traînée de foudre.

Le temps semblait figé, suspendu. Tous les visages étaient tournés vers ce musculeux géant surgi comme un diable de son amas de rochers. Du haut de sa stèle, les bras toujours écartés, paumes des mains en avant, Blade savourait en souriant ce moment de pouvoir absolu. Un moment qu’il savait passager.

 

Lentement, toujours spontanément et sans se concerter, les cavaliers de chaque ligne s’étaient rapprochés, pour former un vaste cercle. La plupart, dans les deuxcamps, portaient des cuirasses pectorales, des jambières de métal et des casques de toutes sortes (heaumes à tête de crapaud, barbutes ou simples cervelières), et de toutes formes (grecs, japonais, arabes). Ils avaient tous l’air redoutables, mais la manière dont ils tenaient leurs armes laissait planer quelques doutes sur leur efficacité guerrière.

Dans le groupe venu du nord, un cavalier se distinguait des autres, celui au heaume à tête de crapaud. Il était le seul à porter une ample tunique ornée d’un soleil barré d’un éclair rouge. L’étendard au bout de sa pique portait le même symbole. Sans doute le chef.

Dans l’autre camp par contre, aucun homme ne sortait aussi nettement du lot.

La monture du chef au visage caché fit un écart.

Après avoir maîtrisé et calmé son autruche quadrupède, l’homme se pencha vers son voisin de droite. Quelques secondes plus tard, celui auquel il venait de parler s’avança vers Blade.

Aussitôt, sans doute pour ne pas être en reste, un membre de l’autre groupe s’avança à son tour. Les deux cavaliers arrivaient, au pas, côte à côte, et quelque peu impressionnés, craintifs.

Ils s’arrêtèrent à cinq yards du rocher et présentèrent leurs épées en guise de salut. Blade en profita pour baisser les bras.

Il devait leur laisser l’initiative de la parole, seul moyen d’acquérir leur langue. De savoir aussi s’il était ou non sur Zharkos. Mais les deux hommes restaient muets. Un silence d’une autre nature, plus pesant, occupait le terrain. Blade sauta au bas de son rocher, ce qui fit se cabrer une bête et provoqua un écart de l’autre.

- Darh jlim ! Darh jlim ! Piczwak ! dit celui qui avait failli se faire renverser en caressant le long cou de sa monture.

Aussitôt Blade se trouva aspiré au cœur d’un déluge de plusieurs milliers de mots, emporté par un flot de règles, d’usages, de sens. En quelques secondes il allait acquérir une nouvelle langue, avec toutes ses singularités, ses exceptions, ses us et ses images…

C’était là un des autres mystères du projet DX, plutôt avantageux celui-là. Il suffisait que Blade, dans n’importe quel monde, entende au moins trois mots d’une langue inconnue, pour qu’elle lui devienne aussitôt, en un éclair de temps, aussi familière que son anglais maternel. Le professeur Leighton aurait pu mettre cet atout en avant lors de ses confrontations avec Blade, mais il était du genre à refuser de parler de ce qu’il ne pouvait pas expliquer.

- Tout doux ! Tout doux ! Tranquille ! avait dit le cavalier à sa monture effrayée.

Cette langue n’était pas celle de Zharkos !

Rien n’était pour autant joué. La dernière fois déjà, lorsque Blade avait débarqué dans le quatrième monde de Vakh, c’étaient bien à des Zharks qu’il avait eu affaire, mais qui parlaient une autre langue. Différente aussi de celle qu’il venait d’apprendre aujourd’hui.

- Qui es-tu ? demanda l’homme lorsque son autruche eut retrouvé son calme.

- Mon nom est Blade, R…

Se souvenant des réactions qu’avait provoquées la dernière fois son nom complet{1} il préféra en rester là.

- Je veux parler à votre chef ! ajouta-t-il, assez fort pour être entendu de tous, en forçant d’autant plus son autorité naturelle, qu’il devait combler le handicap de la nudité.

- Lequel ? Le leur ou le nôtre ? demanda le deuxième homme.

- Les deux !

Des chuchotements s’infiltraient ici et là à la surface du silence. Blade n’était pas mécontent de la tournure prise par les événements, même s’il sentait une certaine impatience gagner le cercle des cavaliers.

L’émissaire de gauche se retourna vers son chef au soleil foudroyé. Ce dernier, piquant des deux talons les flancs de son autruche, la fit avancer au petit trot. De l’autre côté, un autre cavalier sortit aussitôt du rang pour venir s’associer à lui. Les deux premiers s’écartèrent pour les laisser se placer.

De près, le chef à la tunique décorée lui apparut plus frêle que les autres combattants.

- Pourquoi as-tu interrompu la rencontre ? Sais-tu ce qu’il peut t’en coûter ?

Sa voix, rendue caverneuse par la réverbération du heaume, était aussi plus haute, plus « légère » que ce à quoi Blade s’était attendu.

- Parle ! Je t’écoute !

- Je me suis montré nu et sans arme ! lui rétorqua Blade. Le moins que tu puisses faire serait de te montrer à visage découvert !

Le chef resta un instant immobile. Tout le monde attendait sa réaction. Il lâcha ses brides pour saisir le bas de son heaume et le retirer.

Blade ne put cacher sa stupeur. Pas à cause de son sexe – c’était une femme – mais parce qu’il la connaissait !

- Loupiaï ! cria-t-il presque. Ça alors… Pour une surprise, c’est une surprise !

C’était la jeune femme qui les avait aidés, Elin et lui, lors de leur passage sur Zharkos. Blade marcha vers elle, tout sourire, les bras tendus. Elle, les sourcils froncés, le front creusé par l’étonnement plus que par la surprise, semblait ne pas le reconnaître. Ou peut-être faisait-elle semblant ?

- C’est moi… Blade ! Richard Blade ! Tu ne me reconnais pas ? insista-t-il.

La jeune femme, tout en maîtrisant sa monture qui montrait des signes d’énervement, se tourna vers ses amis.

- Je ne connais pas cet homme, je ne l’ai jamais vu !

- Il faut appeler un médiateur ! lança l’autre, celui qui l’avait accompagnée.

Un marmonnement général répondit à sa proposition.

- Il a raison ! On a assez perdu de temps !

- Oui ! On est là pour se battre ! Pas pour parloter !

Beaucoup semblaient approuver, mais certains étaient d’un avis opposé.

- Vous voulez qu’on soit éliminés ? Qu’on perde tous nos crédits ?

- Il a raison ! Pas de médiateur ! Il faut régler ça nous-mêmes !

La surprise avait stoppé net dans leur élan ces hommes bardés d’adrénaline. Ils reprenaient maintenant du poil de la bête et les esprits commençaient à s’échauffer.

Deux nouveaux camps s’étaient formés. Ce n’était plus le sud contre le nord, mais les pour et les contre la médiation. Un instant mise entre parenthèses, l’agressivité reprenait ses droits. Personne ne s’occupait de Blade. Il en profita pour aller auprès de Loupiaï.

- Pourquoi as-tu feint de ne pas me reconnaître ?

Elle avait quelque mal à maîtriser son autruche affolée par l’excitation et la confusion générales.

- J’ai dit vrai ! Je ne t’ai jamais vu !

Sa monture se cabra brusquement. Éjectée de sa selle, Loupiaï tomba dans les bras de Blade.

- Qui es-tu ? dit-elle doucement, comme abandonnée, en s’accrochant à lui.

S’ils avaient été seuls, Blade lui aurait répondu d’un baiser enflammé. Mais le moment ne s’y prêtait plus du tout. Autour d’eux, les combats avaient pris le pas sur les joutes verbales. Et comme les deux camps ne se distinguaient plus par les tenues, la confusion était totale. L’affrontement prévu tournait à la bagarre générale, façon saloon, sauf que les hommes ne se contentaient pas de leurs poings, mais s’étripaient à qui mieux mieux.

Blade lâcha Loupiaï, pour accueillir un homme qu’il avait senti venir dans son dos. Il lui saisit d’une main le poignet qui tenait le sabre, sa ceinture de l’autre, et le souleva pour le projeter derrière lui. Un autre arrivait en hurlant. Celui-là fut stoppé net d’un plat de la main entre les deux joues.

Loupiaï, de son côté, n’était pas en reste. Après avoir éloigné sa monture d’un coup de lance sur les jarrets, elle se battait contre un autre lancier deux fois plus large qu’elle, mais bien moins habile.

C’est alors qu’un autre événement vint soudain imposer une nouvelle trêve. Il y eut un claquement sec, électrique, suivi d’un éclair vert, qui jaillit du sol pour aller se perdre dans le ciel.

Le silence revint aussitôt, tandis que la poussière retombait lentement sur le sang déjà répandu.

-  Que se passe-t-il ici ? dit une voix puissante, sortie de nulle part. On ne respecte plus les règles ?

On aurait cru Dieu s’adressant aux hommes du haut de son invisibilité.

- Et toi, homme nu, qui es-tu ? reprit la voix.

Tous les combattants, à nouveau stoppés dans leur élan guerrier, se tenaient cois, comme paralysés par la crainte, le respect, ou les deux. Pas un par contre ne semblait déconcerté par cette intervention quasi surnaturelle. Loupiaï elle-même attendait, comme les autres, le regard bas.

Blade n’était qu’à moitié surpris. Lors de son précédent séjour sur le quatrième monde de Vakh, il avait été confronté à un indicateur, un mouchard muni d’un transmetteur incrusté dans un pendentif. Un des hommes, ici, pouvait très bien être muni du même genre d’accessoire. Et donc quelqu’un, sur Zharkos, pouvait très bien avoir assisté à tout, suivi toute la scène sur ses écrans.

- Cette phase de jeu est annulée ! reprit la voix. Vous allez tous retourner à vos cases « Départ ».

Un tollé général, plutôt bon enfant, accueillit cette décision apparemment pas du goût de tout le monde.

- Toi l’étranger, tu viens nous rejoindre !

- Je veux bien, acquiesça Blade. Mais comment ?

Sa réponse provoqua plus d’étonnement que ne l’avait fait la voix quelques secondes plus tôt. Puis ce fut au tour de Blade de faire des yeux ronds en voyant pivoter le gros rocher sur lequel il était monté. Un espace vide apparut, fermé par une surface grise ondulante, comme un plan d’eau vertical. Une porte molle, identique à celle qui lui avait permis, la dernière fois, de passer du quatrième monde virtuel de Vakh dans la réalité de Zharkos.

- Viens avec moi ! dit-il à Loupiaï.

- Je ne peux, je n’en ai pas le droit ! dit-elle, le regard traversé par l’ombre d’un regret.

- Je reviendrai ! promit Blade. On se retrouvera, d’une manière ou d’une autre !

Tandis qu’elle lui répondait d’un sourire à la fois triste et intrigué, il fit demi-tour, retourna au rocher et plongea à travers la porte.


 Chapitre V

Ce transfert-là, il le savait, serait quasiment instantané. Et à l’arrivée, il se retrouverait face à un comité d’accueil pas forcément bienveillant.

Tandis qu’il marchait vers l’amas de rochers et la porte, une évidence lui avait sauté aux yeux. Aujourd’hui Loupiaï participait au jeu, alors que lors de leur première rencontre, c’était une clando. Pas n’importe laquelle, elle avait plusieurs hommes sous ses ordres. D’autre part, elle prétendait ne l’avoir jamais vu et, contrairement à ce qu’il avait un instant cru, elle devait être sincère.

Ensemble, ces deux données, les changements de statut et d’attitude, prouvaient de façon quasi certaine que Blade avait à nouveau voyagé dans le temps. Par rapport à son précédent passage sur Zharkos, il avait dû reculer ! Loupiaï ne le connaissait pas encore et n’avait pas encore franchi le pas de la clandestinité… Il était dans son passé !

Il ne devait donc plus effacer, détruire cette empreinte

qui aurait permis aux Zharks de débarquer sur Terre. Par contre, il allait devoir tout faire pour que ne puisse se produire, dans le futur, la série d’événements au terme desquels on la lui avait extraite.

Agir sur le présent, pour changer le futur.

Si c’était bien le cas, si Blade avait bien voyagé dans le temps – ce qui était quasiment certain – personne sur Zharkos ne le connaissait. Sa mission retrouvait donc un caractère en quelque sorte ordinaire. Il redevenait son statut habituel de « simple » voyageur transdimensionnel.

Mais il aurait quand même, cette fois, un avantage. Il ne serait pas en terrain inconnu. Non seulement les risques redevenaient « normaux », mais il avait une longueur d’avance sur ceux qui l’attendaient de l’autre côté de cette porte molle. Il savait ce qu’il allait devoir dire. Et surtout éviter de dire.

Blade se retrouva dans une vaste salle, vide de tous meubles, aux murs faits, comme le plafond, de dalles carrées et lumineuses. Six hommes l’attendaient, dont cinq pointaient leurs armes vers lui, un mixe de mini canon ultra sophistiqué et de fusil harpon, à la crosse incrustée de cadrans lumineux, de curseurs et de boutons divers.

Contrairement aux membres de ce peloton de réception, le sixième homme ne portait pas d’uniforme. Vêtu d’un collant mauve et d’une tunique cintrée d’un rose du plus mauvais goût, celui-là avait l’air d’un prince d’opérette. Une pièce de tissu était posée sur son avant– bras.

Il la lui lança.

- Mets ça ! dit-il.

Une chemise façon grand-père, blanche, assez longue pour cacher l’essentiel. Blade l’enfila. Un cordon tressé rouge faisait office de ceinture.

- Tu sais ce que risque un nudiste, n’est-ce pas ?

Celui-là s’exprimait dans une autre langue, celle des

Zharks. Le mot nudiste y avait le sens de streaker plutôt que de naturiste.

La dernière fois déjà, il avait remarqué que les joueurs parlaient une langue différente de celle utilisée sur Zharkos. Et aujourd’hui, Loupiaï et ses copains avaient encore utilisé une langue différente, une troisième !

Ce point aussi serait à éclaircir. Pourquoi, et comment les Zharks changeaient-ils de langue en passant de leur monde réel à celui, virtuel, des jeux ?

Comme l’aurait sans doute fait le nudiste qu’il était censé être, Blade choisit de garder le silence. Histoire d’entretenir la méprise.

- Tu es libre de te taire, mais dans ce cas tu n’auras pas droit à la voie rapide, tu le sais ça aussi n’est-ce pas ?

À nouveau, Blade se contenta de le défier du regard.

Une des grandes dalles murales coulissa avec un soupir pneumatique. L’homme lui tourna le dos et lança, avant de disparaître :

- Emmenez-le au rebut ! Salle A-6-F-2-18 !

Jusque-là, les cinq gardes n’avaient pas bronché.

Sans cesser de pointer leurs jouets mortels vers sa poitrine, ils s’écartèrent pour venir l’encadrer. Un de chaque côté, deux dans son dos. Le cinquième s’avança jusqu’à une autre dalle ouverte, sur un des murs latéraux, et quitta la salle.

- Suis-le ! ordonna un des gardes derrière Blade. Et s’il te venait l’envie de t’éviter les frais de justice, te gêne surtout pas !

On ne lui avait rien demandé, pas plus son identité que la façon dont il s’était infiltré dans le jeu. Pourtant, cette fois, tout le monde ignorait qu’il n’était pas de Zharkos, qu’il venait d’ailleurs.

La vérité ne tarderait pas à être découverte, quand ils allaient vouloir le « réveiller », le faire passer de ce monde virtuel où il était toujours, à la réalité.

Blade s’attendait donc à se retrouver, pour cet autre transfert, dans un local technique ou, éventuellement, dans une salle de pause. Au lieu de cela, ils entrèrent directement dans une autre pièce identique, mais plus petite. Le premier homme tapota sur un clavier incrusté dans la paroi.

Piégé par le principe d’apparence, Blade se crut dans un ascenseur. La cabine se mit bien en mouvement, mais horizontalement. Pendant une dizaine de secondes. Puis elle s’arrêta, repartit à angle droit, s’arrêta à nouveau et, après une autre poignée de secondes, se mit cette fois à descendre.

Comme s’ils avaient été dans un Rubik’s cube géant.

La paroi s’ouvrit sur une troisième salle cubique, bien moins lumineuse que les précédentes. Ici les murs avaient une couleur gris béton. Seul le plafond diffusait cette lumière blanchâtre.

Plus d’une centaine de personnes occupaient cette pièce de la taille d’une salle d’attente de gare. Tous, à en juger par leurs tenues très différentes, devaient, comme lui, avoir été extraits d’un jeu. Il y avait de tout, des hommes et des femmes de tous âges, des gladiateurs, des soldats de tous grades et de tous styles, des scaphandriers, des cosmonautes… Des hors la marge pour la plupart, ou des clandos, des resquilleurs et autres tricheurs.

Poussé à l’intérieur, Blade entendit la porte se refermer. Des visages se tournèrent vers lui, pas spécialement agressifs ou hostiles. À en juger par leurs mimiques et les sourires narquois, ils savaient déjà la raison de sa présence. Par sa tenue probablement.

Un détail frappa Blade, l’absence d’odeur. Il savait, par expérience, qu’étant donné le nombre de personnes entassées dans cet espace clos – la plupart, par manque de place étaient obligées de rester debout – l’endroit aurait dû être saturé de toutes sortes d’odeurs corporelles. Et pourtant rien, une sorte de vide olfactif !

Cela venait confirmer qu’ils avaient bien tous été extraits d’une aire de jeu. Il devait y avoir tout un tas de cellules comme celle-là, où étaient parqués des prévenus en attente de réveil ou de jugement.

Blade allait devoir rapidement trouver un moyen de sortir d’ici, sinon ils finiraient par « sentir » qu’il était différent d’eux, plus réel.

S’il n’y avait aucune odeur, en revanche les échanges par petits groupes, mouvants mais incessants, entretenaient une rumeur continue.

Blade traversa la salle pour aller s’isoler dans un coin, glanant au passage quelques bribes de conversation.

-  J’étais à deux doigts de passer dans le trois et je me suis fait pêcher ! – quel cycle ? Kamin ? – Non, Poshbour !

- Quand j’ai vu que j’allais perdre tous mes crédits, j’ai triché pour passer le pont de lumière !

- Pour une novice, tu t’es pas mal débrouillée… Si, si, je trouve !

- J’ai suivi mon nouvel ami, on est arrivés jusqu’au cinq de Vakh, et il m’a tout volé ! Mes crédits, mes armes, mon passe… Tout !

- Ça ne m’étonne pas, les hommes, c’est tous les mêmes !

Blade s’adossa contre la paroi, laissa son regard glisser sur ces hommes et ces femmes. Il avait un peu de mal à ne pas oublier leur virtualité. Et pour cause, il pouvait les toucher, sentir leur masse, leur poids. Eux aussi avaient de lui la même perception, au point de l’avoir pris pour un des leurs. Cette étrangeté venait compléter la liste des paradoxes générés par le projet DX. Et ce ne serait sans doute pas le dernier.

- S’il vous plaît ! Écoutez-moi ! dit un homme venu occuper le centre de la salle.

Il était plutôt grand, bien bâti quoique légèrement enveloppé. Une bandoulière de cuir noir barrait son torse, nu et velu, de l’épaule gauche au fourreau d’une arme, vide, accroché à la hanche opposée.

- Vous avez sans doute remarqué qu’on venait de nous amener un nudiste ? Et regardez-le…

Un espace se créa lentement entre Blade et cet homme, qui se retrouvèrent face à face, à chaque bout de ce trait d’union vide.

- Regardez-le, cet exhibo… Il est là, caché dans son coin !

Comme partout et toujours dans ce genre de situation, plusieurs hommes, mais surtout des femmes, prirent le train en marche en y allant de leurs plaisanteries et commentaires. D’un geste le tribun baraqué leur imposa le silence, avant de se tourner vers Blade.

- Alors, si tu veux te foutre à poil, surtout, ne te gène pas, mon grand !

L’invitation déclencha un éclat de rire général, qui s’éteignit lentement lorsque Blade marcha vers lui, entre les deux versants de cette haie de voyeurs avides.

Pour différentes raisons, il lui fallait mettre un terme, le plus rapidement possible, à cet incident.

- Oh, mais on dirait qu’il est en colère ! Peut-être même qu’il veut se battre ?

-  Pas toi ? fit Blade, arrivé à sa hauteur.

Le sourire de l’homme se figea en un rictus débordant de suffisance et de mépris. Blade lui répondit en lui brandissant son majeur dressé, un signe qui n’avait peut-être pas cours sur ce monde, mais dont l’essentiel du sens devait faire partie de l’inconscient universel.

Ce que Blade avait recherché, arriva. Tout s’accéléra. Les préliminaires, stoppés net, firent place aux ébats.

Comme il fallait s’y attendre, l’homme frappa le premier. Un coup de masse plus que de poing censé atteindre Blade à la tempe, après lequel la « grande gueule » avait prévu de s’approcher pour enchaîner d’un coup de boule décisif. À la suite de quoi, il se voyait, les bras levés, acclamé par ses admirateurs. Et si Blade avait fait mine de se relever, un shoot bien placé l’aurait renvoyé « sucer de la dalle » comme on disait ici.

Mais, comme le dit un proverbe du kamafoutra, « Il y a loin de la touffe aux lèvres ». Le poing de l’homme ne rencontra que le vide. Blade d’une poussée du plat de la main sur l’épaule l’obligea à prolonger son mouvement d’un début de rotation. D’un plat du pied au sommet du mollet, il le mit alors à genoux pour le « finir » d’un swing qui l’étendit pour le compte.

La salle se retrouva immédiatement noyée dans un silence craintif et respectueux. Blade attendit un instant. De petits groupes se reformèrent, comme si de rien n’était, et le même ronronnement confus eut bientôt raison du silence.

Blade retourna dans son coin, se laissa glisser contre la paroi et s’assit sur le sol. Plus personne ne faisait attention à lui. Il allait en profiter pour trouver un moyen de sortir d’ici.

- Bon boulot ! dit un homme en s’asseyant près de lui. Vite fait, bien fait !

Celui-là n’avait pas l’air bien méchant. De courts cheveux châtains, frisés, au-dessus d’une bouille espiègle aux joues légèrement rebondies. Il n’avait pas non plus l’air très souple.

- Bloumoun S4 Est 22. Et toi ?

Blade préféra l’ignorer, même quand il lui tendit la main.

- Comme tu voudras. Mais tu sais, tu n’as rien à craindre de moi, je ne dirai rien…

Cette fois Blade se tourna vers lui. L’homme regardait ailleurs avec un air de comploteur parano.

- Je sais que tu n’es pas comme nous, ajouta-t-il plus bas, avant d’ajouter, du coin de la bouche : « Tu transpires ! »

Le regard de Blade se durcit. C’était cela qu’il redoutait, que quelqu’un découvre qu’il ne venait pas d’un ludopark, qu’il était hors jeu.

Ne crains rien, ajouta l’homme en se grattant la joue pour cacher sa bouche.

Debout ! lui ordonna Blade en se levant. Et tourne le dos à la salle.

Bloumoun obéit, trop heureux de cette complicité nouvelle et valorisante. Avec un peu de doigté, Blade allait pouvoir en tirer parti.

- J’aimerai savoir certaines choses, dit-il en s’essuyant discrètement le front.

- Je parie que tu veux avoir des renseignements sur le Huitième Monde…

- Le Huitième Monde ? Non. Plus tard peut-être…

Bloumoun parut déçu.

- Tu peux me dire quelque chose sur les jeux, comment ça a commencé, comment ça marche…

Cette fois, son nouvel allié fronça les sourcils, réfléchit un instant, puis retrouva aussitôt son sourire.

- T’as frappé à la bonne porte, mon pote. Je vais te dire tout ce que tu veux savoir. Seulement après, toi, tu me diras pourquoi tu ne le savais pas… D’accord ?

Blade acquiesça d’un silence. Bloumoun s’en contenta et ne se fit pas prier plus longtemps.

- Depuis quand ça existe, ça t’intéresse ?

- Si tu veux. Et fais comme si tu t’adressais à un extra-terrestre débarqué de la veille !

- Bon, bon, d’accord ! Alors, en fait, je sais pas depuis quand ça existe, les jeux. Tout ce que je sais, c’est que j’étais pas né. Mon père non plus, ni même le sien ! Pour ça, tu devrais plutôt aller voir la fille, là-bas, c’est une spécialiste, une historienne…

D’un mouvement du menton, il indiqua une petite brune en short qui regardait dans leur direction et avait compris qu’ils parlaient d’elle.

- Au départ, reprit Bloumoun, y’avait pas autant de joueurs, vu que c’était des jeux normaux. Je veux dire des jeux pour les enfants, les vrais et les pseudos. C’est après que ça s’est développé, quand la plupart des jeux sont devenus plus violents et que les enfants ont grandi. C’est là qu’on a vu que ceux qui avaient joué le plus quand ils étaient petits, donnaient les adultes les moins violents. Comme s’ils en avaient déjà eu pour leur compte… Tu me suis ?

Pour l’instant, Blade n’avait rien appris de vraiment nouveau.

- Alors c’est là qu’on s’est mis à en fabriquer en veux-tu, en voilà ! Et comme y’avait des pépites à se faire, et qu’on avait un prétexte, tout le monde s’y est mis. On en a créé des tas, pour tous les goûts et de toutes les douleurs, des guerres, des bagarres, des chasses à l’homme, des…

- Tu peux abréger un peu, lui suggéra Blade.

- D’accord, d’accord ! Finalement, y a eu comme qui dirait une sélection naturelle qui s’est faite, beaucoup ont disparu. Moins de deux cents jeux seulement ont passé ce cap. Et puis le système s’est amélioré, la technique aussi, y a plus eu qu’un jeu par catégorie, tous à sept niveaux. Et un huitième commun, ce fameux Huitième Monde. Celui-là, personne ne sait à quoi ça ressemble, vu que personne n’a jamais réussi à y aller. Ou peut-être que oui, mais comme on ne connaît aucun revenant…

- Si personne n’en est revenu, comment on sait qu’il existe vraiment, ce Huitième Monde ? C’est peut-être juste une rumeur ? Ou une légende…

- Je te dirais bien que c’est une question de foi, mais il y a mieux. Un jour un gars a trouvé un guide dans un vieil écran ! Ça aussi, ça remonte à un paquet de cycles. Un guide complet, avec toutes les astuces, toutes les combines et tous les chemins qui permettent de passer de n’importe quel septième monde au Huitième ! Mais ça, tu devais le savoir…

Voyant Blade hausser en même temps les sourcils et les épaules, Bloumoun fit les yeux ronds :

- Ne me dis pas que t’as jamais entendu parler non plus du guide… C’est comme le Huitième Monde ! Tout le monde connaît LE guide !

- Et on le trouve où, ce guide miracle ?

- C’est ça le problème ! Il peut être sur Zharkos même, ou dans n’importe lequel des terrains de jeu, et vu qu’il y a plus de cent vingt jeux, et dieu seul sait combien de terrains par niveau, on n’est pas prêts de le retrouver ! Remarque, c’est pas plus mal comme ça ! Ça fait une raison de plus d’espérer… Et de jouer.

Intarissable, Bloumoun lui fit ensuite un véritable cours magistral à la fin duquel Blade n’ignorait plus rien de la place et du rôle des jeux dans cette société. En fait, ils avaient complètement remodelé Zharkos, jusque dans ses structures les plus profondes.

- Les Korgs, par exemple, ont fini par former une caste très puissante… Si puissante, qu’ils ont carrément pris le pouvoir !

- Les Korgs ?

— Les concepteurs, les techmecs, les commerciaux… Le staff, quoi ! Dis donc, tu ne sais vraiment pas grand-chose ! C’est à croire que t’es tombé du ciel !

Prenant ses propres pensées en marche, Bloumoun eut un air suspicieux. Avant qu’il ne se montre trop curieux, Blade allait devoir lâcher un peu de lest. En l’occurrence, juste une mimique qui voulait dire : « Tu n’es peut-être pas si loin que ça de la vérité. »

- Je le savais ! Je le savais ! exulta Bloumoun, tout excité, du bout des lèvres. J’en étais sûr ! Tout à l’heure, quand t’as dit : « Fais comme si tu racontais ça à un extra-terrestre débarqué de la veille… » C’est là que j’ai compris !

- Je peux compter sur ta discrétion ?

- Tout ce que tu voudras, mais faudra que tu me rendes un petit service, d’accord ?

Après que Blade le lui eut promis, Bloumoun reprit son topo sur les jeux.

En fait, pour les Zharks, les jeux offraient bien d’autres avantages que seulement celui de canaliser la violence ou l’agressivité. Une manne financière d’abord, en même temps qu’un énorme gain de place.

Pour pousser les gens à jouer longtemps, les tarifs étaient dégressifs. Plus les parties étaient longues, moins elles étaient chères. Leurs prix correspondaient aussi aux quatre degrés d’engagement.

Au bas de l’échelle, il y avait les voyeurs. De simples spectateurs qui venaient là juste pour se divertir, se distraire, oublier. Et juste au-dessus, les figurants qui participaient à l’action noyés dans la masse.

Mais tout le monde voulait devenir, à un moment ou un autre, actant ou héros. C’était quand même là le principe, le but du jeu.

Autre avantage, les joueurs pouvaient, pendant le temps que duraient leurs parties, louer leur logis inoccupés. D’où les réductions faites aussi aux couples et aux familles, de manière à pouvoir récupérer leurs logis. Et comme les joueurs étaient entreposés, pour ne pas dire entassés, dans des ludoparks, le Pouvoir faisait d’une pierre deux coups en doublant le gain de place.

Ils étaient aussi des consommateurs idéaux, puisqu’ils ne consommaient pratiquement rien, à part l’énergie nécessaire pour les maintenir en vie. Une bonne partie de la population de Zharkos vivait donc en permanence dans un monde virtuel.

Un marché parallèle avait aussi été créé, de manuels, de produits dopants. De nouveaux emplois aussi, une police spéciale par exemple, avec ses traqueurs, ses médiateurs, ses arbitres…

Finalement, plus de la moitié de l’économie de Zharkos reposait, directement ou indirectement, sur les jeux.

- Voilà, conclut Bloumoun. Y’a peut-être encore deux trois trucs à savoir par ci, par là, mais en gros, je t’ai dit le principal.

Blade réfléchit un instant. Si les jeux existaient depuis aussi longtemps que ça, ils avaient dû connaître des hauts et des bas, passer par des phases de rejet et d’engouement…

- Oui, t’as raison, approuva Bloumoun. Mais depuis qu’on a commencé à parler du Huitième Monde, ils font le plein permanent. Il paraît même qu’ils refusent du monde. Ils préfèrent ça que de créer de nouveaux jeux…

Ce huitième niveau était vraiment arrivé au bon moment. Peut-être même trop.

- Il a quoi de spécial ce Huitième Monde ?

- Ce qu’il a de spécial ? Mais c’est le paradis, mon pote ! C’est toi qui fais tout, tu réalises tous tes rêves ! C’est la liberté absolue… Le Huitième Monde, chacun peut le créer à son image !

Un silence suivit, au terme duquel Blade changea complètement de sujet pour revenir à des préoccupations plus immédiates.

- À part pour amener un nouveau, qu’est-ce qui peut faire que des gardes viennent ici ?

- Y’a pas trente-six raisons, y’en a qu’une. Pour évacuer un cadavre. Ils pourraient les laisser là, vu qu’on ne se décompose pas. Mais ils préfèrent les enlever, question de moral. Enfin, à ce qu’il paraît.

Bloumoun avait un drôle d’air, très sérieux, grave même.

- Quelque chose t’inquiète ? lui demanda Blade.

- Tu veux profiter d’un passage des gardes pour t’évader, c’est ça ?

Bloumoun le fixait, avec le même air solennel.

- Pour ça, si je t’ai bien compris, faudrait un mort. Et si je dois attendre qu’il y en ait un qui fasse le grand saut…

- Tu n’as qu’à me tuer !

- Quoi ? Comment ça ? Tu n’es pas sérieux…

Il l’était.

- Tue-moi ! répéta-t-il, dans un souffle. Les gardes viendront me chercher. C’est ce que tu veux, non ?

- Je ne peux pas faire ça !

- Mais si, tu pourras, j’en suis sûr ! insista Bloumoun. Et puis, ce n’est pas vraiment moi que tu vas tuer, je ne suis pas réel ! Mon vrai corps est dans un coma artificiel, quelque part dans un ludopark.

Vue sous cet angle, sa proposition devenait plus recevable.

- J’ai triché ! Tu comprends, insista Bloumoun. Je ne vaux plus rien ! Ils vont me juger, je n’aurai plus le droit de jouer, je serai interdit ! Alors que si tu me tues, ça change tout, ça peut même jouer en ma faveur. Ils me réveilleront, et avec un peu de chance, j’aurai même droit à une partie gratuite !

- D’accord, supposons que je le fasse. Faudra aussi qu’ils l’apprennent, d’une manière ou d’une autre. Comment ils le sauront, qu’il y a un cadavre, enfin… une évacuation à faire ?

 - Aucun souci, chaque fois que quelqu’un s’éteint de ce côté, là-bas une lampe s’allume !

Blade était sur le point de se laisser convaincre. Il ne pouvait pas se contenter d’attendre qu’ils amènent un autre nouveau. Ou qu’ils se décident à venir le chercher.

- Le seul problème, ajouta Bloumoun, c’est que toi, par contre, tu ne seras plus juste un nudiste… Tu auras un statut de criminel. Un criminel de rang trois, mais un criminel quand même !

Un silence suivit, puis Blade lui demanda s’il était bien sûr de lui. Après que Bloumoun l’eut confirmé d’un signe, il se glissa derrière lui, lui prit la tête à deux mains, et lui brisa le cou.

Ce Bloumoun-là était peut-être virtuel…

Sa nuque n’en fit pas moins de bruit pour autant.


 Chapitre VI

Blade avait discrètement installé le corps dans l’angle de la salle, puis s’était approché de la porte.

La fin de Bloumoun était passée complètement inaperçue, personne n’avait rien remarqué. C’est aussi cela l’ironie du sort, vous passez de vie à trépas et le monde continue comme si de rien n’était, sans même un battement de cils en guise d’adieu !

Moins d’une minute plus tard, la porte coulissa. Trois gardes entrèrent, leurs drôles de fusils braqués en éventail, tous cadrans allumés.

Tandis que le premier prenait position près de l’entrée, les deux autres allèrent chercher le cadavre. Exactement comme Blade l’avait prévu. Mieux, même… Ils auraient pu être plus nombreux.

Il n’y avait ni à réfléchir, ni à hésiter. Celui de la porte serait sa première cible. Pendant que les autres s’occuperaient de feu Bloumoun, il l’approcherait discrètement par son flanc droit, du côté de l’arme. Le garde finirait par le remarquer – surtout que les autres joueurs auront plutôt tendance à s’écarter – et se tournerait vers lui pour lui ordonner de reculer. Mais il serait trop tard. D’un bond, Blade serait sur lui pour le mettre hors course d’un Jumping side-kick, un coup de pied de côté sauté.

L’arme aussitôt récupérée, il tiendrait à l’écart ceux qui, parmi les joueurs, voudraient être de la partie.

Face à sa détermination affichée, les deux autres gardes, empêtrés avec leur cadavre et bridés par l’effet de surprise, n’auraient d’autre choix que celui de se rendre ou mourir.

Comme ils ne prendraient certainement pas un tel risque juste pour récupérer un allumé de nudiste, Blade s’emparerait aussi de leurs armes. Il leur ferait ensuite signe de passer devant lui et leur emboîterait le pas.

Pour finir, avant que la porte de la salle ne se referme, il en assommerait un et sortirait en poussant le dernier du canon de son arme dans les reins.

Voilà comment les choses auraient dû se passer. Mais réalité et prévisions ne vont pas toujours main dans la main.

 - Attention ! hurla le grand bafoué au moment où Blade arrivait à hauteur du garde resté planté près de la porte.

Tout venait de basculer !

Le garde se retourna en pointant son arme à hauteur du visage de Blade. De son côté, le grand escogriffe au torse nu, bien décidé à se venger, enfonça le clou.

- C’est lui ! C’est lui qui l’a tué ! Il lui a brisé la nuque, je l’ai vu !

La petite foule des joueurs se fendit d’un nouveau couloir.

- Tu en es sûr ?

- Oui, c’est lui, c’est le nudiste ! Il venait d’arriver !

Blade le transperça d’un regard que ce mauvais perdant balaya d’un rictus bête et satisfait.

- Laissez le cadavre ! On s’occupe de lui ! lança le garde près de la porte, sans cesser de pointer Blade du bout de son canon. On enverra une deuxième équipe !

Les deux autres lâchèrent Bloumoun qui, cette fois, s’étala de tout son long.

- Et toi, passe devant ! ordonna le garde à Blade lorsque ses collègues les eurent rejoints.

- Faites attention ! Il est dangereux ! intervint à nouveau le collabo, tout heureux de reprendre son rôle de captif dominant.

- C’est gentil de t’inquiéter, mon grand, mais on connaît notre boulot, lui rétorqua un des gardes.

La porte se referma avec le même soupir pneumatique, et Blade fut escorté jusqu’à la cabine par laquelle il était arrivé.

Là, il aurait encore un petit avantage, la connaissance du terrain, dont l’exiguïté aussi jouerait en sa faveur. S’il laissait passer cette occasion, tout risquait ensuite de devenir encore plus difficile.

C’est toujours dans les espaces ou les moments de transition qu’on a le plus de chances de surprendre des ravisseurs. C’est donc à l’entrée dans la cabine que Blade intervint. Le premier garde, déjà à l’intérieur, ne s’était pas encore retourné. Les deux autres furent éliminés dans le même enchaînement de mouvements, après avoir eu, l’un le poignet cassé, l’autre le nez.

Quand la cabine démarra, Blade avait déjà repris le contrôle.

- Non, je t’en prie, ne me tue pas ! gémit le dernier garde encore debout.

- Pourquoi je te tuerai ? Je n’ai aucune raison de le faire ! Surtout si tu fais ce que je dis…

- Tout ce que tu voudras ! Je ferai tout ce que tu voudras, mais je t’en prie, ne me tue pas !

- Arrête, ou je vais finir par croire que toi, tu n’aurais pas hésité à le faire ! Allez, déshabille-toi !

- Quoi ? Tu veux que je me déshabille ? s’étrangla l’homme, le regard encore plus paniqué.

— T’inquiète pas, le rassura Blade. On va juste échanger nos vêtements !

À demi soulagé, il s’exécuta sans quitter des yeux l’arme pointée sur lui. Quand il eut terminé, Blade le mit entre parenthèses – en lui coupant le souffle d’un super direct au plexus – le temps d’enfiler son uniforme de garde.

Une fois leurs vêtements échangés, Blade lui fit arrêter la cabine, et lui ordonna de sortir. Il n’avait aucune idée de l’endroit où ils se trouvaient.

- On est à l’étage des redevances, lui expliqua le garde en tirant sur sa tunique de nudiste légèrement trop courte. À droite, c’est la section des primes et à gauche celle des fraudes et des amendes. Et maintenant ?

- Maintenant, tu marches devant, moi je te suis !

- D’accord, mais on va où ?

Comme le garde fit mine de vouloir quitter la cabine, Blade lui barra le passage de son arme.

- Je dois trouver une joueuse ! dit-il, le regard dur.

- Comment ça « trouver » ? Tu veux dire une partenaire ? J’y crois pas ! Tu as fait tout ça pour ça ? Juste pour avoir une partenaire ?!

- Hé, Monsieur Question, tu te contentes de répondre et d’obéir, d’accord ?

- D’accord, d’accord ! On va la retrouver ta joueuse, mais elle est où ? Quel jeu ? Quel niveau ? Quel monde ?

Cette fois, Blade le rappela à l’ordre d’un simple regard.

- J’ai rien dit, s’empressa de rectifier le garde. Mais pour la retrouver, faut bien savoir d’abord où elle est !

La peur le rendait bavard. C’est presque toujours comme ça. Ceux qui découvrent cette peur-là, la peur de mourir, cherchent à la noyer dans un flot de paroles. Ou dans le silence, mais c’est plus rare.

- Je ne veux pas aller la rejoindre, je veux la réveiller, l’extraire !

- Mais tu ne peux pas faire ça ! C’est interdit ! Faut son autorisation, ou celle d’un meneur de jeu !

- Mon autorisation, c’est ça ! fit Blade en lui enfonçant le canon de son arme dans les reins.

- D’accord, d’accord ! Mais faut quand même que tu me dises où elle est ! Parce qu’on ne pourra jamais accéder à la salle des fiches !

Il avait raison. S’ils n’étaient pas déjà recherchés, ils ne tarderaient pas à l’être.

- Il n’y a pas d’autre moyen de localiser sa salle de pause, insista le garde. Tu sais combien il y a de joueurs en temps réel ? Si tu ne peux pas me dire à quoi elle joue, comment veux-tu qu’on la retrouve ?

- Je sais seulement qu’il y avait un désert, deux groupes armés qui s’affrontaient…

Tandis que l’homme réfléchissait, Blade lui décrivit les armes, les montures, les tenues…

- Sur sa tunique et sur son drapeau, il y avait le même signe, un soleil barré d’un éclair rouge !

- Plubmhed ! s’écria le garde. C’est ça, le soleil barré, c’est Plubmhed ! Et sans doute le sixième monde…

Blade sortit le premier de la cabine et se retrouva dans un couloir étroit, interminable. Des deux côtés, à intervalles réguliers, des portes découpaient des rectangles plus sombres.

Il était aussi désert, ce qui, dans ce monde hyper peuplé, était plus que surprenant. Inquiétant même.

Blade repoussa le garde à l’intérieur de la cabine.

- Je n’aime pas cet endroit, on va ailleurs !

La mine déçue du garde lui confirma qu’il avait bien fait.

- Ce que je veux, dit-il tandis que la cabine redémarrait, c’est l’extraire de son jeu. Alors tu te débrouilles d’abord pour la trouver !

Le temps pressait. Il devait trouver Loupiaï le plus vite possible, avant que les services d’ordre ne l’aient trouvé, lui.

- Et si je refuse ? risqua le garde, mis en confiance par l’apparente complaisance de Blade.

Il était temps de le remettre dans le sens de la marche. Ce que Blade fit d’un coup de crosse sec et précis qui l’envoya flirter avec le panneau de commande de la cabine.

- Tu peux répéter, je n’ai pas très bien compris, lui murmura Blade dans le creux de l’oreille.

Encore sous le choc, le garde répondit faiblement :

- Une borne ! Une borne d’information, n’importe où ! J’ai un code, j’aurai accès aux fiches…

- Quelles fiches ?

Malgré la douleur qui devait lui battre les tempes, surtout la gauche, le garde le scruta en hochant la tête, sourcils froncés.

- D’où tu sors ? T’as l’air de rien savoir sur rien.

Aucun mensonge ne valait une vérité habilement tronquée.

- Je te l’ai dit, je sors de ce jeu, du sixième monde de Plubmhed…

Cette fois, le garde ouvrit des yeux ronds comme deux flans et ne retrouva la parole qu’après cinq ou six secondes d’hébétude.

- Un transfuge ! Tu es un transfuge ! J’en reviens pas… On m’avait dit que ça existait, mais j’en n’avais encore jamais vus !

Blade avait bien une idée de ce que pouvait être un transfuge. Il choisit de s’en contenter, le garde devait mijoter dans son erreur.

-  Alors, tu m’amènes à une borne ?

L’homme se leva lentement, avec sur le visage un masque d’excitation terni par la crainte. Sans le quitter des yeux, il stoppa la cabine, programma une nouvelle destination.

- Elle est au courant ? Elle est d’accord ? demanda-t-il tandis qu’ils repartaient, vers le haut cette fois. J’espère que tu sais ce que tu fais… Dans le meilleur des cas, elle sera rétrogradée. Une classe, peut-être deux… Et dans le pire, c’est la radiation, à vie !

Le reste du voyage se passa en silence.

*

* *

 

Partout, dans les avenues, les allées, la moindre petite voie, il y avait la même foule, dense, compacte, comme sur un quai de métro un jour de grève. Blade avait déjà été confronté, dès son premier passage sur Zharkos, à ce flot « inhumain ». La Terre ressemblerait-elle un jour à ça ? « Il y a peu de chance, se dit Blade. Notre planète sera morte avant, par asphyxie. »

Par-dessus ce mouvement perpétuel flottait le bruit, lui aussi incessant ! Un fatras fait de milliers d’échanges flous, un vacarme confus et permanent, pas vraiment fort, mais insidieux. Comme une bruine qui finit par vous tremper jusqu’aux os.

- Voilà ! Là-bas, il y a une borne !

Le garde, qui lui avait dit s’appeler Meliak, le regardait avec le même air ébahi, presque chaleureux. Impressionné par son autorité et sa force tranquille, il commençait même à le trouver plutôt sympathique. Et puis, ce n’était pas tous les jours qu’un milicien non classé rencontrait un véritable transfuge, un être purement virtuel émancipé par un incident technique, un homme sans rêves ni souvenirs.

- Elle s’appelle Loupiaï, dit Blade lorsqu’ils furent arrivés à la borne.

Il ne pouvait pas taper lui-même son nom sur le clavier. Car s’il s’appropriait en quelques secondes n’importe quelle nouvelle langue, il n’en était pas pour autant capable de l’écrire ou de la lire. En fait, il n’était nulle part réellement étranger, mais analphabète partout !

- Loupiaï quoi ? demanda Meliak, le garde. Il me faut ses coordonnées, les numéros de quartier, d’étage… Tout quoi ! Si je n’ai pas tout, je ne peux rien faire.

- Je suis certain que tu y arriveras ! Essaie en passant par les inscriptions aux jeux…

Meliak s’exécuta, pianota sur le clavier.

- Voilà, y a plus qu’à mater et attendre.

Des visages de femmes s’étaient mis à défiler sur la moitié gauche de l’écran, en même temps qu’à droite un curseur jaune défilait sur une série de signes dont les cinq premiers étaient toujours les mêmes.

- T’as pas de chance, fit Meliak. Loupiaï, c’est plutôt commun comme nom…

- Vous en avez encore pour longtemps ? s’impatienta un homme derrière eux. Moi, c’est pas une femme que je cherche, c’est du travail !

Blade, toujours fixé sur le défilement des visages, sourit lorsque Meliak se chargea de lui répondre :

- Tu connais les trois grandes règles de la vie en collectivité ? Tu veux que ce milicien te les fasse entrer par les trous de nez ? Alors va voir à la prochaine borne si on y est !

Après un coup d’oeil à l’athlétique stature de Blade, rendue plus impressionnante encore par son uniforme de milicien et son arme, l’homme haussa les épaules en marmonnant. Puis il fit demi-tour et traversa le premier flot de passants, en jouant des coudes pour aller rejoindre le sien.

- La voilà ! s’exclama Blade le doigt pointé sur l’écran. Reviens en arrière !

Meliak se remit à pianoter sur les touches.

- Faudrait peut-être me trouver un autre costume, dit-il tandis que les visages défilaient en sens inverse. Nudiste, ça va un moment…

- Là ! C’est elle !

Meliak stoppa le défilement et recala l’image sur le visage de Loupiaï.

- Dis donc, tu t’emmerdes pas… Une joueuse de classe 3 !

-  Alors ? Où est-elle ?

- Évidemment, tu ne sais pas lire, t’es un transfuge… Niveau +103, K ouest, Quai principal, salle 12, allée centre-gauche, couche 716 basse.

Tandis que la borne leur développait un itinéraire en trois dimensions, Blade mémorisa l’information. Par chance, ce n’était pas à l’autre bout de la cité, ni même du quartier.

- Il vaut mieux y aller à pied, c’est plus prudent. Mais il y en a pour au moins trois révoles. Même en évitant les axes primaires. Peut-être deux si on prend les chemins de service que je connais…

Meliak se proposait comme guide, s’imposait presque. Pourquoi faisait-il cela ? Qu’avait-il à y gagner ? Promotion et gain de place en permettant son arrestation ?

- Tu n’as pas à t’inquiéter, fit Meliak, prenant en marche les pensées de Blade. Je n’ai pas l’intention de te trahir et de te faire arrêter. Ce que je veux, c’est pouvoir, quand tout sera fini, enregistrer et vendre mon histoire ! T’imagines… J’aurai ma révole de gloire et assez de crédits pour monter d’un cran ! Alors j’ai intérêt à rester avec toi le plus longtemps possible, parce que plus l’histoire sera longue, plus je me remplirai la pince.

- Pourquoi je devrais te croire ? En me faisant arrêter, tu deviendras aussi célèbre…

- Oui, mais je préfère ne pas prendre le risque que ça soit à titre posthume, tu me suis ?

Meliak se révélait finalement ni bête, ni méchant. Presque sympathique même. Bien que ce ne fût pas très prudent, Blade accepta de prolonger son rôle de guide. Quelque chose, son intuition, son instinct ou son sixième sens, l’autorisait à lui faire confiance.

Tandis qu’ils s’éloignaient de la borne, Meliak ajouta :

- Et puis, je sais pas, je te trouve finalement plutôt sympathique… Y a aussi ton histoire avec cette femme, cette Loupiaï’ que tu veux à tout prix retrouver. Je ne savais pas qu’un transfuge pouvait éprouver… comment dire… des sentiments. Ça aussi, c’est tout bon pour mon histoire. Je vois déjà les affiches… « Le transfuge et la classe 3 », le récit d’un milicien héroïque ! Avec mon anime, dans le coin, en bas à droite…

Ils s’engagèrent dans le flot compact des passants pressés.

-  Tu me diras au fur et à mesure ce que tu sens, reprit Meliak, emporté par ses visions d’avenir, comment tu vis les choses… Tu veux bien ? Et tes projets… C’est quoi tes projets une fois que tu l’auras retrouvée et extraite ?

Blade ne regrettait pas sa décision. Meliak lui était pour l’instant encore très utile. Il aurait juste préféré tomber sur un milicien moins bavard.


 Chapitre VII

Il n’y avait que deux surveillants par salle. Encore fallait-il que plus de cinq mille joueurs y soient entreposés. C’était le cas de celle-là, dont Loupiaï occupait la coque 716.

Leur loge, à droite de l’entrée, était minuscule. Les deux hommes, assis côte à côte, tournaient le dos à la porte. Une console plus constellée qu’un ciel d’été occupait tout un côté. Au-dessus, une baie vitrée donnait sur les vertigineuses perspectives de la salle de pause.

Sur l’écran qu’ils regardaient, fixé au mur, Blade reconnut le désert d’où il avait été extrait. Les mêmes combattants, mais à pied cette fois, affrontaient une immense meute de bêtes aux crocs démesurées. Le sang, des uns ou des autres coulait à flots des corps tranchés ou déchiquetés.

Au moment où Blade allait entrer, Meliak le retint par le bras. D’un signe, il lui fit comprendre qu’il voulait se charger d’eux. Il n’en était pas question.

Blade se contenta de prendre son poignet, de l’écarter, et entra.

- Bonjour messieurs…

Les surveillants n’étaient pas spécialement entraînés pour l’action. Personne n’était censé les agresser, il n’y avait rien ici à faire ni à voler. S’ils étaient armés, de simples fouets électriques, c’était pour le cas où des resquilleurs sans-abri chercheraient à squatter des places libres.

Aussi, quand ils se retournèrent, aucun des deux n’avait l’air spécialement alarmé ni même soupçonneux.

- Bonjour, on peut vous aider ? fit le premier, rassuré par l’uniforme de Blade.

L’autre parut quand même inquiet lorsque Meliak, dans sa tenue de nudiste, se montra à son tour.

- Que se passe-t-il ? Un problème ?

- Pas encore, fit Blade en s’approchant d’un pas.

Deux magistrales baffes, simultanées, les cueillirent en pleine surprise pour les envoyer se cogner l’un contre l’autre.

Les surveillants étaient sonnés mais pas encore hors circuit. Blade acheva le travail d’un coup de pied retourné pour le premier et de coude pour le second, façon pilon.

- Où est-ce que t’as appris à te battre comme ça ? demanda Meliak avec l’air entendu d’un connaisseur.

- J’ai passé des centaines de cycles à combattre. Depuis ma création je n’ai fait que ça. Et contrairement à ce que vous croyez, les irréels aussi font des progrès.

Tandis que Meliak enregistrait sa réponse pour la resservir dans son futur récit, Blade l’entraîna vers la console. L’extraction devait certainement se faire d’ici.

- Tu sais comment on réveille un joueur ?

- Non, répondit Meliak, avant d’ajouter avec un sourire satisfait, « Mais un surveillant, oui ! ».

Sans attendre, il alla jusqu’à celui des deux resté sur son siège, lui souleva un bras et le pinça au creux de l’aisselle. Aussitôt, l’homme eut une crispation et se cambra. Il resta ainsi deux secondes, avant de se détendre et s’effondrer, le souffle court, le regard paniqué, mais réveillé.

- Calme-toi, on ne te veut aucun mal…

Censée le rassurer, cette entrée en matière l’effraya encore plus.

- Je veux juste savoir comment on peut extraire un de ces joueurs, reprit Blade en lui indiquant la salle du doigt. Après on s’en ira.

Le surveillant jeta un œil vers son collègue encore étendu sur le sol et, à demi rassuré seulement, tourna son siège vers la console.

- Ça se fait en deux temps. D’abord d’ici, on programme le retour, là… On bloque le compte en enregistrant le crédit temps, ici… Ensuite on lance la reprise des processus vitaux en régime plein en surveillant les fonctions sur ces six cadrans… Sauf en cas de complication, c’est tout, le reste se fait directement sur la coque… Juste un contact à enclencher. Il sert aussi pour les situations d’urgence, un incendie par exemple, ou un cas de force majeure, comme une crise cardiaque, ou une convocation disciplinaire…

- Bien, maintenant on passe à la pratique ! Tu vas extraire l’occupant de la couche 716 basse, allée centre-gauche.

- Je ne peux pas, geignit le surveillant. Sans ordre officiel, je ne peux pas…

- Tu préfères avoir une mort sur la conscience ? fit Blade en pointant son arme vers le crâne du collègue allongé à ses pieds.

À contrecœur, le surveillant s’exécuta sous le regard ravi de Meliak qui voyait déjà comment, plus tard, il raconterait la scène.

- Voilà, dit-il en actionnant d’une main tremblante le dernier poussoir. Y’a plus qu’à aller finir sur place, un contact à enclencher…

Blade lui tapota gentiment la joue et se tourna vers Meliak.

- Occupe-toi de lui, dit il, avant de quitter la loge.

- Tu ne me laisses pas mon arme ?

- Je suis sûr que tu pourras te débrouiller sans !

Le visage du surveillant vira au blanc cassé. Son sang n’avait fait qu’un demi-tour.

- Faut pas avoir peur, s’occuper de toi, ça veut juste dire te surveiller…

Pas vraiment rassuré, d’autant moins que Meliak avait pris un tournevis qui traînait sur la console et avançait vers lui, le surveillant glissa jusqu’au bout de la loge.

-  Mais d’abord, tu vas gentiment retirer ta salopette…

Pour ce fonctionnaire dégoulinant de peur, tout était préférable à la mort. Il obéit donc, et commença, d’une main tremblante, à défaire les boutons de sa salopette.

Cette salle de pause était immense, plus impressionnante encore que celles déjà traversées par Blade. Des alignements parfaits de coques toutes identiques, toutes occupées par des gisants de chair endormis, si semblables qu’ils paraissaient sans âme. Comme des milliers d’exemplaires des deux mêmes poupées dans un entrepôt de jouets… Si l’on pouvait dire d’un décor qu’il était kafkaïen, alors celui-là l’était plus que tout autre !

Il se croyait immunisé, blindé contre ce genre d’émotion, insensible à force d’emmagasiner les images les plus dures dans les mondes les plus inhumains… Pourtant, Blade ne put éviter, tandis qu’il voyait défiler ces corps vides, figés et numérotés, d’en ressentir comme un début de nausée.

Heureusement, il arriva bientôt à la coque 716.

Même plongée dans ce coma artificiel qui gommait toute trace de vie, Loupiaï avait gardé tout son charme et sa sensualité. Ses courbes, mises en valeur par une combinaison moulante d’un mauve brillant, lui provoquèrent des haut-le-cœur et des frissons d’un tout autre ordre.

Comme tous les autres, elle avait les yeux fermés, les poignets croisés sur la poitrine, et les pieds nus. Une demi-douzaine de fins tuyaux colorés partait d’un boîtier fixé sur la tranche de la coque. Deux entraient dans sa combinaison juste au-dessus de ses seins, deux autres au niveau des cuisses, et les deux derniers aux poignets.

Il y avait plusieurs boutons sur le boîtier. Un seul du genre contacteur, à deux positions. Les autres étaient plutôt du type « curseur », ou rotatifs.

Blade hésita. Et s’il se trompait ? Ou si le surveillant l’avait trompé ! N’allait-il pas la mettre en danger ? La faire passer sans transition d’un faux à un vrai coma ?

Non, le surveillant avait eu bien trop peur, il ne pouvait pas lui avoir menti. Tout ce qu’il pouvait espérer y gagner, c’était un accès de fureur meurtrière.

Blade saisit le contacteur et le poussa.

Rien ne se produisit. Les secondes s’égrenaient, cinq interminables secondes, sans que rien ne se passe ! Peut-être juste un léger tremblement, à peine perceptible, des deux câbles fichés dans ses poignets.

Et brusquement, Loupiaï se dressa dans sa coque, comme un ressort qui se détend, en expirant bruyamment, à la manière d’un noyé reprenant vie !

Blade lui passa un bras autour des épaules, pour la soutenir. Elle avait encore le souffle, à la fois rauque et sifflant. Ses yeux révulsés finirent par se remettre en face des trous puis elle se détendit et pesa un peu plus sur le bras de Blade.

- Qu’est-ce qu’il se passe ? parvint-elle à articuler, la respiration encore hachée, entre deux éclats de toux. Je suis… Pourquoi ? Pourquoi je me suis réveillée ? Je… Je… veux… retourner là-bas !

- Loupiaï, regarde-moi ! C’est moi Blade… Richard Blade !

Elle se tourna lentement vers lui, pas encore complètement de ce monde mais déjà hors de l’autre. Puis, insensiblement, son regard retrouva l’éclat de la vie.

- Je te connais…

Elle posait encore chaque syllabe comme des pierres trop lourdes pour elle.

- Tu étais là-bas ! Je te reconnais !

Elle n’avait pas l’air spécialement heureuse de le retrouver, mais bon… C’était quand même rassurant de la savoir de retour, et surtout entière.

Loupiaï se remit à balayer la salle du regard. Des images lui revenaient lentement, s’organisaient pour reconstruire ses souvenirs. Puis tout devint brusquement clair, aussi net que sur une photo enfin révélée.

- Qu’est-ce que… C’est toi qui m’as extraite ?

Blade le lui confirma d’un silence, lui prit la main.

- Pourquoi t’as fait ça ?! hurla Loupiaï en la reprenant aussitôt. J’étais sur le point de passer au sept ! T’es malade, c’est pas possible ! D’abord t’arrête le combat, tu racontes n’importe quoi, tu prétends qu’on se connaît ! Et maintenant tu me sors du jeu ?!

Elle avait parlé de plus en plus fort, jusqu’à quasiment crier. En même temps elle avait rageusement arraché les derniers tuyaux encore plantés sur son corps.

Blade avait prévu ce type de réaction, cette explosion nerveuse, presque hystérique. Il se contenta de la prendre calmement, dans ses deux bras cette fois.

- Je vais me plaindre ! Tu entends ! hurla-t-elle en se débattant. Si on m’interdit, si je suis rétrogradée, même que d’un niveau, je te tue ! Tu entends, je te tuerai !

Elle se mit à lui tambouriner la poitrine des deux poings. À la colère et aux cris, succédèrent les larmes, un torrent de sanglots incontrôlables.

Ses nerfs la lâchaient, pour de bon. C’était la fin de la crise.

- Viens, dit Blade en l’aidant à se lever. On ne peut pas rester là, il faut partir…

Subissant les contrecoups des débordements d’énergie qui venaient de la submerger, elle se laissa aller contre lui.

- Mais tu es qui ? Tu es milicien ?

Ils arrivaient au bout de la salle, Meliak les attendait devant l’entrée de la loge, en tenue de surveillant.

- Non, le milicien, c’est lui !

Loupiaï commençait à se sentir dépassée. Dans quelques secondes elle allait l’être encore plus.

Au moment où Meliak les accueillait d’un petit signe de l’index, une déflagration sèche perça le silence.

- Couche-toi ! ordonna Blade en poussant Loupiaï vers le sol. Attends-moi !

En trois enjambées il avait atteint la loge. Meliak, qui tenait encore debout, appuyé contre le chambranle de la porte, mourut dans ses bras.

À l’intérieur de la loge, un des surveillants le regardait d’un air effaré. Celui-là avait revêtu la tunique de nudiste. L’autre était toujours allongé par terre mais avait reprit connaissance. C’était lui qui avait tiré. Il remit ça, à trois reprises.

Blade, protégé par le corps de Meliak, répliqua sans réfléchir. Deux tirs cadrés. Le premier lui fracassa l’incisive et la canine supérieure gauche avant de ressortir à la base du cou. Le second, entré au niveau de la pommette, acheva de le rendre méconnaissable.

Son collègue le regarda perdre son sang, se tourna vers Blade qui entrait dans la loge en tenant toujours Meliak dans ses bras. Il le posa sur la console.

L’autre surveillant avait tourné de l’œil. Il s’affala sur son collègue défiguré, les joyeuses à l’air.

Blade récupéra l’arme du mort et retourna auprès de Loupiaï.

- On peut y aller, dit-il en la prenant par le bras.

*

* *

Pendant que Blade surveillait le palier, Loupiaï, à quatre pattes, avait passé son bras par la bouche d’aération au bas de la porte. « Ça m’est arrivé tellement souvent d’oublier ma carte à l’intérieur… Alors j’ai planqué un double sous un carreau descellé juste derrière la porte » lui avait-elle expliqué avant de retirer la grille.

- Je l’ai ! souffla triomphalement Loupiaï en brandissant sa carte magnétique.

- Tu es sûre qu’il ne viendra pas ?

- Il travaille dans une docterie, à l’autre bout du quartier sud. Il ne sera pas là avant six ou sept révoles.

Son espace avait été recyclé pour toute la durée de son « absence ». Pendant encore un quart de cycle il serait occupé par un autre joueur. Officiellement, et jusqu’au moment où elle pourrait le récupérer, Loupiaï était donc une sans-espace.

- De toute façon, reprit-elle en ouvrant sa porte, on ne reste pas longtemps. Je me change, je récupère deux trois affaires et on repart.

Son espace était minuscule mais hyper fonctionnel, un catalogue d’astuces et de technique pour grappiller le moindre centimètre cube.

Loupiaï retira une dalle du faux plafond pour accéder au seul casier qu’elle avait le droit de conserver pendant sa période de vacance. Elle y récupéra, dans un coffret, une dizaine de cartes magnétiques, quelques bijoux et, dans une mallette, une tenue complète. Un costume marron finement rayé de jaune, celui-là même qu’elle portait le jour de leur première rencontre.

- Donc, on s’est déjà rencontrés, dans un moment de mon futur et de ton passé… Faudra que tu me réexpliques ça, j’ai un peu de mal…

Pour se changer, elle devait d’abord retirer sa combinaison. Le manque de place ne lui permettait pas de s’isoler. Blade, assis sur un coin de tablette, lui tourna le dos non sans quelques regrets.

- Dès qu’on aura un moment devant nous. Il y a d’autres choses que je ne t’ai pas encore dites…

- J’ai fini, dit-elle.

- Par exemple, le fait que tu étais – que tu seras donc – devenue une clan…

Debout près du lit, elle tendit un bras vers lui. Stoppé net dans sa phrase, Blade put d’autant moins résister à son appel, qu’elle était entièrement nue.

- On a un moment, dit-elle.

Prenant son désir pour un ordre, il alla la rejoindre.

Collé contre elle, le sexe déjà impatient, il voulut l’entraîner vers le lit mais sentit comme une réticence, une résistance même quand il se permit d’insister. Du regard, il lui marqua son incompréhension.

Pas sur le lit, murmura-t-elle. Il vaut mieux éviter…

Oui, bien sûr. Elle voulait éviter de laisser une quelconque trace de leur passage, ne serait-ce qu’une odeur.

Lui saisissant les deux mains, Loupiaï l’attira vers le sol, déjà ondulante, le regard brillant, les lèvres humides.

Lorsque Blade fit mine de vouloir retirer sa tenue de milicien, elle l’arrêta encore, et répondit d’un sourire à sa perplexité. Puis elle tendit la main vers son bas– ventre, lui caressa doucement le sexe, avant de saisir le tissu et de tirer d’un coup sec. Une partie de l’uniforme couvrant le bas-ventre et les fesses, comme une couche externe, était simplement scratchée. En l’arrachant elle venait de libérer son sexe dont elle semblait ne pas pouvoir détacher son regard.

- Tu as de la chance, dit-elle en le caressant doucement. Après chaque vacance, je me sens toute chose…

Il n’y avait pas de sexe dans les jeux. Ou alors dans des jeux spéciaux. Sevrée donc depuis un quart de cycle, Loupiaï avait du mal à maîtriser son empressement.

Débordante de désir, elle se cambra légèrement, les lèvres offertes, la poitrine tendue vers ses caresses. Blade laissa ses mains glisser lentement jusqu’à ses seins durcis, les caressa délicatement, avant de s’aventurer le long de ses hanches, pour aller effleurer ses fesses rebondies…

Loupiaï entreprit une lente et lascive danse du ventre. Chacune de ses ondulations, chacune de ses pressions était comme une écharde brûlante plantée dans le sexe de Blade, comme une épée de feu appelant son impatient désir de mise à mort finale.

Blade se pencha sur sa nuque pour y déposer un collier de baisers légers comme des perles de brume. Les mouvements de Loupiaï se firent plus nets, plus crus. Sans cesser de vibrer, d’onduler, elle le fixa droit dans les yeux, un sourire aux lèvres, débordant d’un plaisir inattendu…

Brusquement, brutalement, elle se cambra encore, pour aller s’empaler en poussant un râle sauvage, animal, qui céda lentement aux assauts des gémissements et des soupirs. Blade pesa un peu plus sur elle, le membre tendu par leurs désirs partagés.

Pendant de longues minutes de cette union totale, leurs mouvements s’accordaient si parfaitement, qu’ils ne faisaient plus qu’une seule et même chair.

-  Oh Blade… Blade…, gémit doucement Loupiaï en sentant l’imminence de l’éruption finale.

Lui, accentua ses élans, comme pour compresser la lave de ses ultimes poussées…

Fermement enlacés, ils basculèrent ensemble dans les délices de la « petite mort ».

Ils restèrent un instant collés l’un à l’autre par les vagues successives de l’extase…

Et tout s’arrêta brutalement. 

Un bruit dans la serrure…

La porte qui s’ouvre…

Un homme entra et referma avant de se figer en les découvrant allongés sur le sol.

-  Qu’est-ce que vous faites là ? demanda-t-il, l’air hagard.

Comme si ce n’était pas évident.


 Chapitre VIII

Frère Pakap, Maître des Lieux, affecté depuis seulement une rotation sur les sept mondes de Plubmhed, n’était pas homme à s’épancher facilement. Il gardait tout, jusqu’à ce que la pression le fasse exploser en fracassants éclats de voix. Aussi, tous ses employés redoutaient-ils ces brusques excès d’autorité qui se terminaient toujours en sanctions injustifiées ou abusives.

C’est pourquoi un silence de mort régnait dans le local des voyeurs. Tandis que Frère Pakap arpentait l’étroit couloir dans leur dos, les sept psychotechs, rivés à leurs écrans, retenaient leur souffle.

-  Je veux revoir la scène ! ordonna Pakap en venant se planter derrière le sixième voyeur.

L’homme pianota fébrilement, se trompa de touche au moment de sélectionner la séquence. Une nuée de points colorés envahit l’écran.

-  Alors, ça vient ?!!!

Le nez au ras du clavier, le psychotech retapa la suite de variables, lança la collecte. Quand apparut enfin la haute silhouette de Blade, au loin, debout sur son rocher, les bras en croix, son visage s’éclaira.

- Plus près ! Plus tard ! glapit Pakap.

Les coursiers vinrent former un cercle autour du nudiste. Deux d’entre eux s’approchèrent. Celui de gauche avait une came incrustée dans son casque. Tout était enregistré de son point de vue.

Les autres voyeurs osèrent quelques regards obliques vers leur collègue du sixième monde.

Soudain l’écran fut envahi par l’image du ciel surlumineux lorsque la monture du porteur de came se cabra. L’inconnu, en sautant de son rocher avait effrayé la bête.

- Ce n’est pas un nudiste ! fît Pakap.

- Mais pourtant…

Les mots étaient sortis machinalement. Pris dans le feu de la vision, le voyeur reprit le contrôle, mais trop tard. D’une puissante tape à l’arrière du crâne, Frère Pakap envoya sa tête valdinguer contre le clavier. Un peu de sang coula de sa lèvre éclatée entre les touches, tandis que les images se mettaient à défiler à toute vitesse jusqu’à la disparition de Blade et la reprise des combats.

- C’est bon, j’en ai assez vu. Envoie une copie de la séquence dans mon bureau, dit le Maître des Lieux, avant de se diriger vers la sortie. Et nettoie-moi ce clavier !

Quelques secondes après lui, le silence disparut, comme aspiré dans son sillage. Les six autres voyeurs, branchés sur le réseau de leur collègue sanguinolent, visionnaient tous la même scène.

- Pour moi, y’a pas de problème, c’est un nudiste ! Je ne vois pas ce qu’il lui faut de plus, dit le Deux.

- En tout cas, dit le Cinq de sa diction chaloupée, nudiste ou pas nudiste, il est superbe… Quel corps !

- Ce qui dépasse ne doit pas te déplaire non plus, le chambra son voisin de gauche.

- Moi, je comprends pourquoi Pakap…, commença le Un avant de se taire brusquement, la main sur la bouche.

Il regarda autour de lui, troublé par son audace. Si le Maître des Lieux l’avait entendu le nommer autrement que par son rang, c’était le placard à coup sûr, pour au moins le restant de la journée.

- Ce gars n’a pas des manières d’exhibo, reprit le Un. Ça me paraît évident ! Vous avez vu comment il se tient ? Comment il leur parle ? Cette autorité naturelle… Je n’ai jamais vu personne de cette trempe ! Même notre Premier Recteur n’est pas comme ça ! Non, pour moi, c’est un hors-classe. Ou alors un comédien !

- Ça explique pas ce qu’il est allé faire là-bas tout nu !

- Si ça se trouve, dit le Sept au bout de la rangée, il vient du Huitième Monde…

Tous se tournèrent vers lui, comme frappés par un retour de silence.

- Ben quoi, fit le Sept gêné. J’ai dit une connerie ?

De l’autre côté de la paroi est de la régie, confortablement installé dans son fauteuil, Pakap réfléchissait à haute voix. Une habitude prise après qu’il eut droit à un bureau perso.

- Ce type n’est pas allé là-bas juste pour se montrer… Il avait une autre idée en tête. Ce n’est pas possible autrement, j’en mettrai ma prochaine promo en jeu ! À moins que… Un pacifiste… Ce serait un de ces empafés de pacifistes ?

Depuis quelques temps, un peu moins de deux cycles, un mouvement d’opposition était né, qui se prétendait non-violent. Comme si ça avait un sens, de s’opposer à ce qui ne peut être évité ou ne dépend pas de nous ! Évidemment, ce groupuscule d’allumés était aussi pour le boycott, voire le sabordage des jeux. Par n’importe quel moyen… Alors pourquoi pas le nudisme ?

Pakap contacta son collègue Contrôleur de l’Identité, le Frère Siko. Peut-être aurait-il quelques informations ?

Une poignée de secondes après qu’il eût composé les coordonnées de son poste, l’image 3D du Contrôleur principal apparut devant lui, au-dessus de son bureau.

- Honneur, Frère Siko ! Pakap, Maître des Lieux de Plubmhed…

- Je t’ai reconnu, Frère Pakap… Qu’est-ce qui t’amène ? Un petit service à me demander ?

D’un sourire forcé, Pakap cacha son envie de l’envoyer se faire torcher l’âme. Depuis sa nomination, Siko ne manquait pas une occasion de prêter plus haut que son dû !

- Non… un mystère à élucider…

- Un mystère ? J’en ai les papilles qui gouttent. Dis-moi vite… Quel genre de mystère ?

- Je t’envoie des images. Je voudrais tout ce que tu peux obtenir sur le type en costume de vent… Il n’est pas répertorié dans mes listes de nudistes.

- Tu as de la chance, j’ai un peu de temps, là… Je m’en occupe tout de suite.

- Merci Frère Siko… Je reste en ligne.

Son image implosa en un millier de particules virtuelles. Pakap lui envoya la séquence et attendit en repensant à cette scène dans le désert. Un élément, qu’il n’avait pas capté sur le moment, ne cessait de le hanter. Cet inconnu s’était comporté comme s’il connaissait la joueuse de classe 3… Une des meilleures d’ailleurs, et de loin, qu’il avait vues depuis longtemps… Mais elle, pourtant, paraissait surprise, réellement surprise.

Frère Siko reprit forme au-dessus du bureau. À en croire son air contrarié, il allait encore lui dire que finalement, tout bien réfléchi, il n’avait pas le temps de s’occuper de lui. Ou qu’un empêchement de dernière minute… Ces refus à contretemps, c’était sa façon, un peu balourde, d’imposer son poids et son pouvoir.

- Alors ? fit semblant de s’inquiéter Pakap.

- Rien.

- Rien ? Comment ça, rien ?

- Inconnu au portillon ! Pas une ligne, pas un son, pas une image… Rien !

Un court silence vint unir un instant les deux hommes, par-delà la multitude qui les séparait.

- Un tel vide, il n’y a qu’une seule explication possible… Il viendrait du Huitième Monde !

Cette fois le silence fut plus lourd, plus pesant. Pakap en était comme paralysé.

- Hello… Hello. ? T’es toujours là ? s’inquiéta Siko.

- Si c’était le cas, reprit finalement Pakap, si cet homme venait du Huitième Monde, on aurait quand même une trace de lui ! Je ne sais pas, moi… N’importe quoi ! Un passage quelque part, une empreinte, une case de son passé…

- Non. Tu sais bien qu’ils effacent tout ! Quand ils recrutent quelqu’un, ils l’effacent de nos circuits ! Il n’y a plus rien, comme si cet individu n’avait jamais existé !

- Je sais… C’est ce qu’on dit. Mais je n’ai encore vu personne qui ait pu prouver ce genre de chose !

- C’est normal ! insista Siko. Réfléchis un instant… Si c’est bien fait, c’est quand même ça le but, que personne ne puisse prouver quoi que ce soit ! Sinon, ça ne sert à rien !

Perturbé par des préoccupations plus immédiates, Pakap n’avait pas envie de prolonger cette discussion. Même pas d’objecter que si cet homme venait effectivement du Huitième Monde, quelle raison aurait pu le pousser à se montrer au grand jour, ou à se faire passer pour un nudiste ? Il devait bien se douter qu’il serait capté, d’une manière ou d’une autre…

Pakap allait donc entamer les formules rituelles de congé, lorsque Frère Siko se manifesta à nouveau :

- Frère Pakap ! Attends, j’ai autre chose… Ça vient d’arriver !

- Ah ! Tu vois… Je savais bien !

- Non, tu te trompes, corrigea Siko. Ce n’est pas une information sur son passé, c’est quelque chose de plus récent, c’est encore tout chaud !

Pakap se crispa. Quelques pores de son front laissèrent filtrer les premières perles de la sueur à venir.

- Je ne comprends pas, que veux-tu dire ?

- Oh, je crois que tu m’as très bien compris ! Tu as tout simplement omis, Frère Pakap, de me signaler, qu’après son rappel de l’aire de jeu, notre inconnu avait tué un joueur en cellule de transit, assommé deux gardes et pris la fuite en emmenant le troisième en otage…

- Je ne voulais pas t’encombrer l’esprit, se défendit maladroitement Pakap. Quoi qu’il ait fait après, ça ne change rien au mystère de son identité, ce qui je te le rappelle, est aussi ton domaine !

- C’est vrai… C’est pourquoi je ne t’en tiendrai pas rigueur. Mais n’empêche, la façon dont ce type se comporte aurait plutôt tendance à valider ma théorie du Huitième Monde, tu ne crois pas…

« Sa » théorie… Pakap n’avait vraiment pas envie de tomber dans ses abus de confiance, ni de revenir sur son mensonge par omission. Mais il ne pouvait se débarrasser comme ça d’un Contrôleur Principal…

Par chance, une lampe de son transcode se mit à clignoter pour lui signaler un double appel. Une excuse valable pour couper court à l’échange avec Siko. D’autant plus que l’appel en question venait de Frère Matuv, responsable de la Voirie du quartier est, celui-là même où s’étaient déroulés les derniers événements.

Pakap prit donc congés et le visage de Matuv vint aussitôt remplacer celui de Siko. Ce fut tout de suite plus convivial, plus décontracté. Matuv était le genre de bonhomme qui ne s’inquiétait ni ne s’énervait jamais, qui voyait toujours d’abord le bon côté des choses et qui, surtout, avait des rapports vrais, premiers en quelque sorte, avec tout le monde sans distinction de rang ni de talent.

Et tout ça se retrouvait sur son visage légèrement rond, d’où fusait un regard affamé, glouton même, au fond duquel on sentait toujours une vraie présence.

- J’ai du nouveau pour ton fuyard…

- Tu es déjà au courant ? s’étonna Pakap. Les nouvelles vont vite !

- Merci, fit Matuv. Mais ça fait partie de mon boulot, et de mon secteur. Bon, ces images viennent d’arriver. Ton gars et le garde – qui, soit dit en passant, n’a pas l’air d’un otage bien malheureux – ont consulté une borne d’information, dans une allée double.

- On sait pourquoi ? s’enflamma Pakap, qui flairait le bon tuyau.

- Évidemment ! Qu’est-ce que tu crois ? Ils cherchaient le lieu de pause d’une certaine Loupiaï, une classe 3. Ils ont fini par trouver, même sans avoir toutes ses coordonnées… Je t’envoie tout ça en vrac dans une amnex…

Loupiaï ! La meneuse de jeu de la séquence dans le désert ! Celle-là même que l’inconnu avait semblé reconnaître ! Que lui voulait-il ? Pourquoi prendre le risque de partir à sa recherche en sachant qu’il n’allait pas tarder à avoir tout le système de veille braqué sur lui ?

- J’ai déjà envoyé une patrouille examiner cette salle de pause ! reprit Frère Siko. Si j’ai quelque chose, ou toi de ton côté, on se contacte, d’accord ?

Frère Pakap avait l’esprit trop embrouillé pour répondre. Il se contenta de couper court.

Cette affaire prenait une ampleur inattendue.

Et il ne savait pas s’il devait s’en réjouir…

Ou le déplorer.

 

*

* *

Pendant ce temps, à l’autre bout de la mégapole, dans un espace pas plus grand qu’une salle de bains d’un hôtel quatre étoiles, Loupiaï essayait de cacher ce qu’elle pouvait de son intimité.

Blade avait nettement moins de problèmes avec la nudité, question d’habitude. Elle accompagnait systématiquement ses premiers pas dans les mondes inconnus. Il s’était déjà relevé, et, avant que l’intrus n’ait pensé à leur fausser compagnie, il l’avait saisi par son plastron.

L’homme avait encore la main sur la poignée de la porte, il lui aurait suffi d’ouvrir et de filer. Mais il était paralysé, par la surprise, la peur, l’incompréhension et peut-être autre chose, à voir la façon dont il fixait Loupiaï sans se soucier le moins du monde de Blade.

- Je vous connais, j’ai vu votre picto, dit-il avec l’air béat d’un fan de star. Vous êtes l’autre locataire, vous vivez ici… C’est bien ça, n’est-ce pas ?

— Assieds-toi, sur le lit ! lui ordonna Blade.

Le locataire s’exécuta, sans discuter. Blade en profita pour le fouiller, prendre sa carte, et verrouiller la porte.

Le long « ziiiip » d’une fermeture éclair refermée vint fendre le silence. Loupiaï’ avait fini de se rhabiller.

Lorsque le locataire vit l’uniforme de garde que Blade enfilait, il se raidit un peu plus, sortit une lingette de sa poche pour s’essuyer le front d’abord, puis la nuque.

Mon identité, c’est Ligour PH 12, dit-il timidement. Et Est 9, évidemment…

Calme-toi, Ligour ! Tu n’as pas à t’inquiéter, on ne fait que passer… Et, au fait, moi, c’est Loupiaï…

Oui, bon, et moi, c’est Blade ! Et maintenant qu’on a fait ami ami, on peut peut-être passer aux choses sérieuses, à savoir ce qu’on fait de lui…

À ces mots, Ligur ne se contenta pas de blêmir, il se raidit dans son petit trois-pièces rayé.

- Pourquoi ? Je ne parlerai pas de vous, je ne dirai pas que je vous ai vus ! Je le jure ! Je ne dirai rien ! Je sais garder un secret…

- Mais je te crois, mon petit Ligur, je te crois, fit Loupiaï en lui caressant la joue. Tu n’as rien à craindre. On va juste grignoter un peu, si tu as de quoi, et on te laisse… La vacance, moi, ça me fait toujours cet effet, ça me creuse. Et il n’y a pas que ça d’ailleurs, ajouta-t-elle doucement, avec un air coquin, en direction de Blade.

Il se pencha pour lui dire à l’oreille qu’ils ne pouvaient pas le laisser là. Quand il saura qu’ils sont recherchés – car ils ne tarderaient pas à l’être – il parlera, il dira les avoir vus. Tôt ou tard.

Ligur avait bien senti qu’ils parlaient de lui. Il se raidit un peu plus.

- Il y a tout ce qu’il faut dans le conglo, vous n’avez qu’à vous servir, dit-il avec une voix déjà d’outre-tombe.

Puis, à nouveau, il s’épongea le front, le cou. Les joues aussi cette fois. Et son état n’allait pas s’arranger. Loupiaï avait entraîné Blade à l’écart, mais vu la taille de la pièce, il ne perdit pas grand-chose de leur échange.

- Moi, je ne peux plus te suivre, tout ça, ça commence à me dépasser ! On a déjà deux cadavres derrière nous… Tu comptes faire quoi avec lui ?

- On ne peut pas l’emmener… Et si on le laisse là, il risque de trouver un moyen de se…

- J’ai ce qu’il faut !

Loupiaï remonta sur le siège, récupéra son petit coffret dans le faux plafond et redescendit.

- Maintenant, il sait aussi pour ta planque…

- C’est le cadet de mes soucis, dit-elle en prenant dans son coffret une plaquette de gélules rouge et blanche.

-  C’est quoi ?

- Des somnifères ! Entre deux vacances, j’ai tendance à être insomniaque… Une de ces gélules, et je dors comme une poupée pendant dix heures d’affilée.

Blade prit la plaquette et retourna auprès du malheureux Ligur, de plus en plus livide.

- Avale ça ! dit-il en lui tendant trois gélules.

- Qu’est-ce que c’est ? Non, je ne veux pas ! Je ne veux pas ! gémit-il en reculant jusque contre la cloison. Je ne veux pas mourir !

- Mais tu ne mourras pas… On n’est pas des criminels !

Ligur, le regard effaré, n’était pas en état de le croire sur parole.

- Bon, deux seulement. Et si tu ne les avales pas tout de suite, je vais finir par m’énerver… D’accord ?

Cette fois, Ligur s’exécuta. D’une main tremblante, il prit les gélules, les porta, une à une, à ses lèvres. Il en pleurait presque.

Blade lui fit ouvrir la bouche, vérifia qu’il les avait bien avalées, lui tapota la joue en souriant et retourna auprès de Loupiaï. Elle avait relevé la table rabattante et préparé leur collation improvisée.

Ils venaient à peine de commencer, lorsque Ligur s’écroula comme une masse, sur le lit d’abord, puis sur le sol. Il ne se réveillerait pas avant deux jours.

Un demi cycle plus tard, Blade et Loupiaï s’apprêtaient à quitter le mini studio.

Elle le retint par le bras.

- Maintenant qu’il dort, on est tranquilles… On pourrait prendre le lit, dit-elle, avec un regard appuyé qui lui provoqua un afflux de sang vers toutes ses extrémités.

Blade pesa le pour et le « tout contre »…

Ils ne pouvaient pas se permettre de rester plus longtemps ici. Si on les recherchait – et on les recherchait sûrement déjà – ils allaient devoir faire une croix sur la seconde manche de leur partie de jambes en l’air.


 Chapitre IX

Les mégapoles n’auraient pas été viables sans un système de surveillance hyper pointu. Pour pouvoir contrôler une telle masse de gens, il y avait forcément des caméras partout, des dizaines, voire des centaines, de milliers de caméras.

- Justement, objecta Loupiaï. Vu le nombre, on ne risque rien ! Il leur faudrait je ne sais combien de cycles pour tout visionner et nous retrouver !

- Tu te trompes, fit Blade.

Son expérience, surtout au sein du MI 6, lui permettait d’avoir une idée de la façon dont fonctionnait ce monde, même sans le connaître vraiment.

- En fait, non, tu as raison. Ils ne peuvent pas tout visionner, surtout en temps réel, même s’ils ne manqueraient pas de personnel pour ça. Mais il y a certainement des machines pour le faire à leur place, avec des programmes de reconnaissance et de traçage. Ils ont déjà des images de chacun de nous, alors c’est simple… Si ça se trouve, les caméras elles-mêmes sont directement programmées pour chercher et reconnaître un individu particulier…

Ce monde hyper peuplé avait certainement développé – et adapté – sa technologie à ce facteur particulier. Surtout dans le domaine de la sécurité, ce qui incluait la surveillance, le fichage, la localisation… Blade était même étonné que tout le monde ne porte pas un bracelet électronique, ou n’ait pas une puce implantée quelque part.

Il y a peut-être une solution, fit Loupiaï, le regard dans le vague…

Ce qu’il faut, reprit Blade tandis qu’elle réfléchissait, c’est modifier notre image. Retarder la reconnaissance, à défaut de pouvoir l’empêcher. Une machine a beau être le top du top, bénéficier du dernier modèle d’intelligence artificielle, elle aura toujours comme limites celles de sa programmation !

« Ou alors, ce sont elles qui nous programmeront ! » ajouta-t-il pour lui-même.

- Il faut donc se changer, brouiller les données, modifier notre allure !

-  Je connais une boutique d’accessoires de spectacle, à une soixantaine de pâtés d’ici… On y trouvera de quoi se transformer !

- Parfait. Tu as de quoi payer ?

- J’ai pris mes cartes, dit fièrement Loupiaï. Ça ne devrait pas être très cher…

- Ça aussi, les cartes, il faut éviter ! Si tu te sers de la tienne, ils sauront immédiatement où on est !

- C’est dingue ! réagit Loupiaï. Tu penses à tout ! On croirait que t’as fait ça toute ta vie…

« Elle ne ferait certainement cette tête-là, à la fois amusée et ravie, se dit Blade, si elle savait à quel point elle était dans le vrai ! »

- Je ne sais toujours pas qui tu es, continua-t-elle. Ni ce que tu me veux. Il serait peut-être temps qu’on ait une petite discussion, tu ne crois pas ?

- Plus tard, je te le promets ! Dès qu’on sera en sécurité. Pour le moment, il y a plus urgent.

- Comme quoi, par exemple ?

- Changer de vêtements et trouver d’autres cartes de paiement !

Loupiaï ne trouva rien à y redire. Ils sortirent du locabat et allèrent se mêler au grouillement de l’allée publique.

- Au fait, tu avais parlé de solution… Tu pensais à quoi ? lui demanda Blade.

- Pour se déplacer. Je ne sais pas si je te l’ai dit, mais je suis électricienne. Câbleuse. J’ai participé à des restaurations d’installations périmées. Il y a des conduites techniques un peu partout, entre deux niveaux, deux bâtiments, deux tunnels… Tu seras un peu plié, mais là, il risque d’y avoir moins de caméras, tu ne crois pas ?

- Tu sais quoi ? Pour te récompenser d’avoir eu une si bonne idée, c’est toi qui vas choisir ma nouvelle tenue, fit Blade avec le sourire en lui montrant la foule autour d’eux. J’ai besoin de me changer, cet uniforme est trop repérable.

Avec des manières de fillette se prenant au jeu, Loupiaï se mit à scruter la foule, l’index droit au coin des lèvres.

- Celui-là ! dit-elle brusquement en le pointant vers un homme en combinaison de techmec violette. Avec par-dessus, un blouson. Noir, de préférence.

- Comme tu voudras ! dit-il, en se décalant, avant de presser le pas pour aller se placer dans le sillage du mécano.

Loupiaï l’avait rejoint. Elle lui prit le bras et se blottit contre lui.

N’importe qui les aurait pris pour un couple normal, voire banal.

À cela près qu’ils avaient l’air heureux.

Tout s’était bien passé avec le techmec. Blade en avait même profité pour confier à Loupiaï un rôle plus actif. C’est elle qui l’avait abordé, en usant de ses atouts naturels, et entraîné à l’écart, dans un recoin de rue où Blade les attendait.

Le gars était reparti dans sa tenue de gardien qui, vu la façon très relax dont il avait pris cette mésaventure, finirait certainement, pliée et encadrée, sur un de ses murs.

Pour les cartes de paiement, ils n’avaient que l’embarras du choix. Cette fois, Loupiaï choisit une femme et se chargea de la totalité de l’opération.

Finalement, lorsqu’un peu plus tard ils prirent les transports en commun pour changer de quartier, elle portait une perruque blonde et des lunettes jaune fluo. Lui une paire de fines moustaches, un bonnet court et de fausses lunettes de vue.

Par les conduites techniques dont lui avait parlé Loupiaï, ils se rendirent ensuite chez un de ses amis programmeur en qui elle avait pleinement confiance.

Toutes n’étaient pas aussi basses qu’il l’avait craint. Mais dans les autres, même Loupiaï devait avancer pliée en deux. Heureusement, tous les cinq cents mètres environ, des escaliers descendaient vers les niveaux inférieurs. Ils pouvaient alors se redéployer, faire même quelques exercices de récupération.

C’est pendant cette partie clandestine du circuit, dans la pénombre et l’un derrière l’autre, que Blade eut avec Loupiaï l’échange qu’elle attendait.

Il avait décidé de tout lui dire, même si, habituellement il évitait de parler de son origine, de la Terre, des mondes parallèles… Jamais, sauf à de très rares exceptions, il n’avait au cours d’une mission avoué ou revendiqué son statut relatif d’extra-terrestre. Bien sûr, au moment de son extraction, les gens présents devaient bien se poser quelques questions. Mais lorsqu’il se devait justifier sa « différence », d’allure, d’accent, de savoir ou autre, il choisissant parmi un lot de formules toutes prêtes. « Je viens de l’autre côté du grand désert » par exemple, ou « de très loin, d’au-delà des hautes montagnes », ou bien encore « de plus loin que la source du long fleuve »…

Mais avec Loupiaï, il se sentait en confiance. Parce qu’il la connaissait. Il savait qu’elle deviendrait clandestine, qu’elle irait jusqu’à la résistance armée contre les autorités de Zharkos, qu’elle lui sauverait même la vie. Il le savait parce qu’il l’avait déjà vécu.

C’est tout cela qu’il devait lui dire, lui raconter.

- Je viens d’un autre monde, dit-il directement.

- Lequel ?

Elle avait demandé cela naturellement, normalement. Visiblement, elle se méprenait.

- Kalimx ? Je suis sûre que tu viens de Kalimx ! Je me trompe ?

- Je ne parle pas d’un jeu, mais d’un vrai monde, insista-t-il. Un monde réel, pas virtuel ! D’une autre planète ailleurs, dans un autre univers… Tu comprends ?

Elle s’arrêta, le regarda cette fois avec des yeux écarquillés puis, au bout de longues secondes, retrouva son sourire.

- Je ne comprends pas… Tu me fais marcher, c’est ça ? Pourquoi ? Pourquoi tu me racontes ces blagues ?

Si toutes les vérités ne sont pas bonnes à dire, certaines sont encore plus difficiles à entendre.

- Non, Loupiaï ! Ce que je viens de te dire est vrai. Je viens d’ailleurs, d’un autre monde !

- Mais enfin Blade, tu sais bien que c’est impossible ! Seule la matière inerte peut voyager entre les mondes !

Après le vacarme des voies publiques, le silence dans cette conduite était impressionnant.

Blade, une main sur la paroi, près du visage de Loupiaï, se pencha lentement vers elle.

- L’univers est infini, Loupiaï. Ce qui est impossible à un bout d’une galaxie, ne l’est pas forcément ailleurs ! Et encore moins dans un autre univers ! Les choses peuvent même s’inverser… Chez nous, dans mon monde, c’est le contraire, on ne sait pas faire transiter la matière, seuls les êtres vivants peuvent voyager. C’est pour ça que je suis arrivé nu sur Plubmhed ! Mes vêtements sont restés là-bas…

Cette fois, Loupiaï, les épaules et tous les traits tombants, semblait perdue.

- Et ce n’est pas tout, reprit Blade. Il y a autre chose…

Elle ne l’avait pas écouté. Son regard avait retrouvé un peu de vivacité, elle réfléchissait.

- Si ce que tu dis est vrai…

- Mais c’est vrai !

- Attends ! Laisse-moi finir… Si tu peux voyager d’un monde à l’autre, alors comment se fait-il que justement tu sois arrivé sur Plubmhed, un monde virtuel ?

Loupiaï venait de mettre le doigt sur une question que Blade se posait depuis son arrivée. Surtout que ce n’était pas la première fois… Lors de son précédent passage sur Zharkos, c’est aussi dans un monde virtuel, celui de Vakh, qu’il avait débarqué !

- Je ne sais pas ! Je ne peux pas l’expliquer ! Tout ce que je sais, c’est que vous aussi, bientôt, vous pourrez voyager de la réalité aux mondes des jeux sans passer par une salle de pause !

Quand Loupiaï l’avait aidé à revenir du quatrième monde de Vakh à la réalité de Zharkos, il était passé directement du virtuel au réel. Loupiaï et ses copains ne s’en étaient pas étonné. C’était donc bien devenu en quelque sorte « normal »…

Soudain Blade se dit qu’il venait peut-être de planter le germe du futur de Zharkos ! En ayant évoqué avec Loupiaï cette possibilité de communication directe entre les mondes réels et virtuels, il venait tout simplement de la créer ! Sa parole venait d’orienter l’histoire de Zharkos vers une nouvelle voie !

- Tout ça est tellement compliqué pour moi, si inattendu ! Je me sens à la fois vide et gavée, au bord de l’explosion…

Blade connaissait ce genre de sensation, pour l’avoir rencontrée à chacune de ses premières missions…

- Viens, dit-il. Marchons, ça va te changer les idées…

- Mais justement, c’est ça le problème ! fit-elle en s’asseyant sur une marche. Que mes idées ont changé !

- Je vais te parler un peu de mon monde, dit-il en s’asseyant près d’elle, de ma planète. Son nom est « Terre », on l’appelle aussi « la planète bleue »…. On est un peu plus de six milliards à y vivre…

- Quoi ?! Six milliards ? s’égosilla Loupiaï. C’est tout ? Mais elle est grande comment ta planète ?

Blade lui en brossa un portrait rapide, sans trop appuyer sur les points noirs, la pollution, la fracture nord-sud, les famines, les fortunes exorbitantes, la misère… Il préféra, pour l’instant, lui mentir par omission.

Au début, Loupiaï buvait ses paroles, mais à mesure qu’il complétait ce tableau quasi édénique, il la vit retourner à ses pensées, à son désarroi et ses préoccupations.

-  … Il n’y rien de plus beau… Un coucher de soleil sur la mer, une plage de sable ou des rochers…

- Tu as dit : « Vous aussi bientôt vous pourrez voyager »… Comment tu peux le savoir ? Ne me dis pas aussi que tu vois dans le futur !

Il allait maintenant devoir aborder l’aspect « voyage dans le temps », dans « son » temps, de toute cette histoire. Ça risquait d’être encore plus compliqué, plus difficile pour elle à intégrer. Surtout quand il aborderait le principe du « paradoxe temporel ».

- Je vais t’expliquer, dit-il. Mais je préfère qu’on marche…

Par chance, à quelques yards de l’escalier, au-delà d’un mini carrefour, la conduite retrouvait une hauteur plus confortable.

- C’est la troisième fois que je viens dans ton monde, Zharkos. Et chaque arrivée a eu lieu plus tôt dans le passé… D’un ou deux cycles aujourd’hui par rapport à mon précédent passage, et d’une cinquantaine au moins par rapport à la première fois ! Tu me suis ?

D’une ondulation de la main, elle lui fit comprendre qu’elle avait quelque mal. Mais il était important qu’elle intègre parfaitement cette donnée, le reste n’en paraîtrait que plus clair.

Il lui refit donc le récit de ses trois séjours sur Zharkos, mais cette fois dans l’ordre où il les avait faits. En même temps, il lui parla des trafiquants d’âmes, de son combat à elle, avec ses amis clandestins…

- Donc, dans un cycle, on se reverra… C’est ça ?

- Disons que « tu » me reverras ! Moi, je t’ai déjà revue…

C’est là que ça commençait à coincer. Et ça devint encore plus délicat lorsqu’il lui parla de son empreinte.

- C’est pour ça, continua Blade, que je suis revenu ! Pour empêcher, par tous les moyens, que cette scène n’ait lieu !

- Laquelle ?

- Celle où j’ai été capturé et où on a pris mon empreinte. C’était juste avant mon retour, au moment où je disparaissais, j’ai entendu un technicien crier :« Je l’ai ! » C’est ce qu’il faut éviter. Sinon mon peuple sera parasité, gangrené par le tien…

- Mais ce n’est pas possible ! On ne peut pas changer quelque chose qui a déjà eu lieu !

- C’est ça le paradoxe temporel…

- En supposant qu’on se débrouille pour que ça n’arrive pas, qu’on fasse ce qu’il faut pour la scène où nos techmecs volent ton empreinte n’ait pas lieu… Par exemple en éliminant celui qui a dit « Je l’ai »…. Tu l’auras quand même vécu !

- Oui, oui, bien sûr… Nos physiciens répondent à ça qu’elle a, et qu’en même temps elle n’a pas lieu, que la réalité s’est en quelque sorte scindée en deux univers différents…

- Moi, je dis que c’est impossible ! Nul ne peut changer ce qui doit être, et encore moins ce qui a été !

Loupiaï en était si convaincue, si tranquillement certaine, que Blade se laissa un instant aller à penser comme elle. Et soudain, tout s’éclaira !

Loupiaï s’arrêta et se retourna vers lui.

- Bon, d’accord, dit-elle, l’extrayant brusquement de ses pensées. Tout ça c’est bien beau, mais tu me demandes de te croire sur parole ! C’est que des mots ! Qu’est-ce qui me dit que t’as pas tout inventé ? Cela dit, je ne vois pas ton intérêt de le faire… Mais quand même, tu n’aurais pas quelque chose qui ressemble à une preuve ?

Blade réfléchit, retourna dans ses souvenirs… Il devait la convaincre. Même si ce n’était plus aussi fondamental qu’il l’avait cru…

Des noms lui revinrent, de sa première rencontre avec Loupiaï.

- Je me souviens des noms de deux des hommes de ton groupe de clandos… Il y avait Kaïs et un certain Patoul ou Partoul, quelque chose comme ça…

- Ce serait pas plutôt Parmoul ?

- Oui ! C’est ça ! Parmoul ! Kaïs et Parmoul ! Pourquoi, tu le connais ?

- C’est le gars chez qui je t’emmène, dit-elle à la fois ébahie et vaincue.


 Chapitre X

Ils devaient bien être plus de deux mille à s’être déplacés. Ce n’était pas si mal pour un combat filmé, et donc visible sur tous les telcrans, fixes ou mobiles.

Le décor de la chaufferie du quartier Nord Nord-Est ajoutait à l’ambiance surchauffée. Comme d’habitude, des gradins de fortune avaient été montés, entre les immenses réservoirs et les enchevêtrements de tuyaux aux couleurs étouffées par la poussière et la rouille.

Dans la pénombre péniblement trouée par la lumière jaune pâle de quelques spots d’un autre âge, flottait le brouillard malodorant des vapeurs d’insecticides.

Tout ici était sombre, le décor comme les silhouettes d’un public à deux faces. Il y avait ceux d’en dessous, des hauts fonds, venus en nombre. Et les autres aussi, des étages supérieurs. On ne pouvait pas dire que le mélange avait vraiment pris, mais ces combats semi clandestins étaient une des rares circonstances permettant aux habitants des différents niveaux de se retrouver face à face. Le plus haut placé était un clerc du niveau 51, le plus bas, un assisté du 127. Ailleurs qu’ici, ils n’avaient aucune chance de se côtoyer un jour, même pas par hasard.

À l’avant des gradins, se trouvaient les meilleures places, plusieurs rangées de caisses et de bidons. Plus près encore du ring, d’autres spectateurs étaient assis à même le sol. Quelques-uns, sur des coursives hautes, avaient aussi un bon point de vue, plus ou moins plongeant. Mais ceux-là devaient avoir des bons yeux, ou une paire de loupiolles, s’ils voulaient pouvoir suivre le combat.

Le sifflement aigu d’un micro branché émergea à grand peine du vacarme ambiant.

Un… deux… Un deux… Un deux trois…

Le même sifflement, mais plus puissant, réussit cette fois à imposer un semblant de silence. Une batterie de projos, accrochés aux coursives, s’illumina et finit de calmer le public impatient.

- Et maintenant, dit un homme planté au milieu du ring, le dernier combat opposera le champion toutes catégories, que vous connaissez déjà, celui qu’on ne présente plus… Meltrich BTP 73 Ouest 9 ! Plus connu sous le nom de… PILON !

Une montagne de muscles au crâne chauve et luisant traversa les rangs de spectateurs, pour venir, sous un tonnerre d’acclamations, se planter au centre de l’espace libre qui faisait office de ring. Il ne portait pas de gants, mais des mitaines blanches.

L’animateur tenta de calmer la foule des deux mains, dut s’y reprendre à deux fois, attendre…

- Face à lui aujourd’hui, un nouveau postulant… Un quasi inconnu qui vise haut pour son premier combat… Kalki SDF 94 Sud 2 !

Celui-là, moins grand mais plus trapu, avait plutôt une carrure de troisième ligne. Une volée de sifflets, de cris et de quolibets accompagna sa venue sous les lumières. Lui aussi était pieds nus et portait les mêmes mitaines blanches, faites pour protéger les mains plus que les visages.

- Le combat commencera après le passage des preneurs de paris ! Je vous rappelle que c’est un combat en trois rounds… Le premier ira jusqu’au premier sang…

Une nouvelle bordée assourdissante, plus brève, suivit l’annonce.

- Le second, reprit l’animateur jusqu’au comptage à 10…

Une nouvelle vague suivit, aussi bruyante, aussi brève. Le caractère bon enfant de ce rituel détonnait avec la sauvagerie manifeste qui suintait déjà à travers la pénombre.

- Et le troisième, après réanimation, se terminera avec la mort d’un des deux !

Cette fois, tandis que le chahut redoublait, les deux adversaires vinrent saluer au centre du ring.

L’image se figea. Au centre du telcran mural, les deux combattants, dos à dos, faisaient face au public, un bras levé.

Le Recteur Général, télécommande à la main, revint à ses six collègues réunis autour de la table ronde du Conseil.

- Alors ? Sur lequel auriez-vous parié ?

Cinq croyaient en la victoire du grand baraqué, un seul à celle du challenger. Le sixième s’abstint, honnêtement mais le regard bas, après avoir, reconnu avoir vu ce combat.

- C’est sans doute ce que j’aurais fait moi aussi, j’aurais misé comme vous sur le plus musculeux… Eh bien, nous aurions tous, à part notre ami des litiges, perdu nos crédits.

En fait, ils s’en étaient tous douté et avaient quand même voté pour le plus « évident » par simple courtoisie. Ou par diplomatie.

- Je vous montre les deux premiers rounds en léger accéléré, c’est après que ça devient intéressant.

C’est le « petit » challenger qui saigna le premier, de la pommette gauche. Une blessure impressionnante mais pas très handicapante. Il avait d’abord bien esquivé les coups de massue de Pilon, avait même réussi à placer quelques-uns, avec ses pieds et ses genoux, façon kick-boxing. Mais il semblait que rien ne pourrait ébranler la masse de muscles qui le dominait d’une bonne tête. Puis un premier coup du champion réussit à passer, à l’aine droite, qui plia Kalki en deux. Un autre, arrivé sous la mâchoire, le déplia aussitôt.

Kalki parvint, tant bien que mal, à esquiver les suivants. Contraint de reculer, il provoqua une levée de huées et de cris hostiles, avant d’avoir un semblant de retour de flamme.

C’est à ce moment, après une feinte sur la gauche, qu’il fut violement touché à la pommette droite.

Le deuxième round fut plus court encore. Kalki semblait ne pas avoir complètement récupéré. Dès les premières secondes, Pilon réussit à placer ses coups. À plusieurs reprises Kalki chancela, mais il s’accrochait, encaissait avec courage.

Le public jubilait. Il était venu là pour ça, pour voir un homme se faire « massacrer ». Une partie quand même des spectateurs, victimisation oblige, commençait à encourager le malheureux Kalki qui sembla bientôt ne plus tenir que par ce fil.

Une suite de crochets courts l’affaiblit un peu plus, un dernier le mit à genoux. C’est là que Pilon, porté par ses fans surexcités plaça son coup favori : un saut sur place, pour retomber en lui cognant violemment le crâne de son coude plié.

Kalki s’effondra. Le compte s’arrêta à dix. Il aurait pu continuer au-delà de trente.

A partir de là les images se mirent à défiler plus lentement, à une vitesse presque normale.

- Ce troisième round a été un peu plus long, je reste en accéléré, mais seulement deux fois…

Contrairement à toute attente, Kalki commença à placer ses coups de pied, quelques coups de poing aussi. Pilon ne tarda pas à montrer des signes de faiblesse. Il encaissait moins bien, frappait moins vite… Le public n’en revenait pas. Tandis que ses quelques nouveaux supporters prenaient de la voix, les autres étaient comme médusés. Ils réagirent malgré tout, et se mirent à encourager de plus belle leur colosse fatigué.

Cela suffit pour le relancer un instant, lui offrir une rallonge d’espoir et d’énergie. Mais Kalki était trop fort. Ses coups devenaient de plus en plus puissants, de plus en plus précis, efficaces…

Quand Pilon finit par comprendre que ce serait lui qu’on emmènerait, sans vie, sur une civière, ses dernières forces le lâchèrent.

Kalki l’acheva d’un étranglement mortel, et conclut d’un baiser sur son crâne brillant, avant de le laisser s’étaler sur le sol.

Les recteurs n’en revenaient pas. Ce Kalki savait y faire !

- Et vous ne savez pas tout ! fit le Recteur Général, avant d’ajouter, savourant par avance l’effet de sa révélation : « Ce combat était truqué ! »

D’abord stupéfaits, les six recteurs se mirent à gigoter sur leurs sièges, à échanger quelques commentaires offusqués. Déroutés par la mine satisfaite du Recteur, ils ne savaient plus trop comment réagir.

- Truqué, mais pas comme vous le croyez ! ajouta avec un malicieux sourire le président du Conseil. Je dirais plutôt qu’il a été arrangé, pour durer ! Afin que chacun en ait pour son argent. Cet homme, ce Kalki, aurait pu, si on l’avait laissé faire, se débarrasser du prétendu champion en quelques secondes !

A nouveau, les recteurs réagirent. Leur patron éteignit l’écran et se rassit.

- C’est lui, ajouta-t-il avec le même air satisfait, que j’ai choisi de lancer sur les traces de ce meurtrier qui nous pose problème ! Ce… comment s’appelle-t-il déjà ?

- Blade, lui glissa son assistant.

- Blade ! Oui, c’est ça… Et ce problème sera réglé

dans les révoles qui suivent !

*

* *

Loupiaï sonna, trois coups brefs.

- On peut vraiment lui faire confiance ? demanda Blade en recollant sa moustache qui avait tendance à se décoller.

- J’en réponds comme de moi-même ! On se connaît depuis qu’on est tout petits !

Des pas se rapprochaient de la porte. Blade, apparemment décontracté, se tenait prêt à réagir au quart de tour.

- En plus c’est un technicien hors pair ! Non seulement c’est lui qui a programmé deux des jeux les plus intéressants, mais il a apporté quelques améliorations au système, comme le fait de pouvoir sauter directement d’un monde à un autre, dans un même jeu, sans repasser par la salle de pause pour changer de terrain !

La porte s’ouvrit sur un homme souriant d’une trentaine d’années, à l’abondante chevelure frisée. Quand il découvrit Loupiaï accompagnée, son sourire s’assombrit.

Blade le reconnut immédiatement. C’était bien le même technicien qui l’avait aidé – ou plutôt qui allait l’aider – à s’extraire du quatrième monde de Vakh.

- Tu es Blade, n’est-ce pas ? fit Parmoul, la main tendue.

Ce fut au tour de Blade de se trouver surpris. Cet homme l’avait reconnu, cela avait déjà de quoi l’inquiéter. Mais en plus il le connaissait ! Comment était-ce possible ? Pour lui, la rencontre n’avait pas encore eu lieu, ils ne s’étaient encore jamais vus.

- Entrez ! Ne restez pas là, ajouta-t-il en s’écartant pour les laisser passer. Ce n’est pas très prudent…

Blade regarda de chaque côté du couloir. Plus loin, des enfants jouaient, une jeune femme sortit de chez elle, s’éloigna. Il referma la porte.

- On s’est déjà rencontrés ? dit-il, naturellement.

- Non, je n’ai pas eu ce plaisir. J’ai seulement deviné que c’était toi. Je suis au courant de ce qui vous arrive…

À ces mots, Loupiaï craignit le pire, se faire embarquer dans de nouvelles histoires de paradoxes :

- Tu es au courant ? Tu t’es concocté une petite machine à lire dans les pensées ?

- J’ai mieux que ça, dit Parmoul. Venez voir…

En tant que technicien de haut rang, il bénéficiait d’un énorme privilège, un appartement que beaucoup de Zharks auraient trouvé immense. La petite entrée donnait sur une première pièce multifonctions de taille déjà fort raisonnable. Il y en avait une seconde, plus petite, qui avait tout de l’arrière-boutique du réparateur en électronique ménagère.

Un plan de travail courant le long des quatre murs, ne laissait qu’un minimum d’espace à la circulation. Dans un coin, un fin matelas était roulé dans une couverture isotherme façon « survie », en polyester métallisé.

- J’ai coupé le chauffage, ce n’est pas très bon pour les composants que je manie, expliqua Parmoul.

- Alors, c’est quoi ce que tu voulais nous montrer ?

- Voila, dit-il en effectuant quelques manipulations sur un écran posé contre le mur, face à eux.

Une image apparut, bleutée, pas très nette, suffisamment tout de même pour les reconnaître lui et Meliak.

Un présentateur apparut ensuite à l’intérieur d’un carré, dans le coin supérieur gauche de l’image.

- Il n’y a pas de son ?

- Non, s’excusa Parmoul. Ce sont des images piratées sur les circuits internes des Services de Sécurité. Je n’ai pas réussi à faire mieux !

Sur les images suivantes, on voyait quelques moments de la suite, l’interrogatoire du gardien rescapé dans la loge de la salle de pause, celle du propriétaire de la carte de paiement volée…

- Vous êtes vraiment mal ! À l’heure qu’il est, tous les postes de veille ont dû être alertés. Vos travestissements sont assez réussis, mais si moi j’ai pu vous reconnaître, les pisteurs pourront le faire aussi ! Je m’étonne même que vous ayez pu arriver jusqu’ici…

- On est passés par le réseau des conduites techniques, expliqua Loupiaï.

- Ces images, elles datent de quand ? demanda Blade.

- Moins de dix degrés. Je les ai enregistrées juste avant que vous arriviez… Je t’aime bien en blonde !

- Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? s’inquiéta Loupiaï. Tu pourrais nous héberger ?

- Oui, question place, ça va, mais vous avez peut– être été suivis ?

-  Non !

- Comment tu peux en être sûr ?

- J’en suis sûr, c’est tout ! dit-il en retirant ses fausses moustaches.

Sur ce point, Blade savait de quoi il parlait. Grâce à son expérience au sein du MI 6, il avait acquis un véritable sixième sens.

- Bon si tu le dis, fit Parmoul impressionné. Alors vous pouvez rester…

Blade savait qu’il pouvait lui faire confiance, puisqu’il allait lui aussi, rejoindre plus tard le camp des clandos. Il le questionna sur son travail, sur l’organisation des jeux, et apprit notamment comment les différents mondes étaient construits, imaginés. Les Zharks, qui connaissaient donc les voyages transdimensionnels, avaient envoyé toute une série de sondes munies d’enregistreurs. Des repérages en quelque sorte, en prévision des jours où ils pourraient eux-mêmes faire le voyage. Ils s’étaient ensuite servis de ces données récoltées pour créer leurs différents jeux.

- Si je comprends bien, tu dois être bien placé avec ce travail, tu dois connaître pas mal de monde et de choses, non ?

- Il m’est arrivé de rencontrer un recteur, dit-il presque gêné. Mais à part pour obtenir ce logement, ça ne m’a pas servi à grand-chose… Et toi, reprit-il plus souriant, tu fais quoi, t’es qui ? Vous vous êtes connus comment ?

- Ah, si tu savais… C’est une sacrément drôle d’histoire, fit Loupiaï, redevenue brune. Je peux lui raconter ?

Blade ignora sa question. Il venait de se souvenir d’un détail qui l’avait intrigué.

- Et le Huitième Monde… Tu dois savoir des choses sur ce Huitième Monde, non ?

Parmoul, tout de suite moins à l’aise, lui tourna le dos et entreprit de ranger son plan de travail.

- Oh, pas plus que n’importe qui… Je n’ai pas…

Des coups tambourinés à la porte lui coupèrent la parole. Blade leur fit signe de se taire, de ne pas faire de bruit. Comment les avaient-ils retrouvés ? Voyant son regard soupçonneux, Parmoul lui assura d’un signe qu’il n’y était pour rien. Il semblait sincère.

Après quelques secondes, les coups redoublèrent.

- Sécurité ! Ouvrez !

Parmoul leur fit alors signe de le suivre dans la pièce du fond, son local technique. Là, comme dans les vieux films à suspens, il fit pivoter un pan de mur…

Une troisième pièce, secrète.

Ils se faufilèrent à l’intérieur, le pan de mur se remit en place. Loupiaï en avait oublié d’être apeurée, elle regardait son ami Parmoul avec des yeux ronds comme des pleines lunes.

Blade aussi était surpris. Mais pas par l’existence de cette pièce cachée.

Dans un coin trois gros tuyaux traversaient sol et plafond. Mais le plus surprenant était au centre, où trônait un drôle d’engin. Une coque, dont la forme rappelait un peu celle du labo du professeur Leighton, faite d’un grillage blanc à très fines lames avec, intégrée aux accoudoirs, tout une série de commandes.

Blade avait déjà vu une machine identique, lors de son passage dans les mondes de Vakh, oubliée au fond d’une cave !

Grâce à elle, il avait pu passer d’un niveau à un autre.


 Chapitre XI

Une vingtaine de voisins attendait la suite des événements, agglutinés aux deux bouts du couloir.

Six gardes s’étaient déployés de chaque côté de la porte. Un septième attendait.

- Ils ne répondent pas… On fait quoi ? demanda-t-il.

- On entre, dit Frère Siko en reculant prudemment d’un pas.

Le Directeur de la Sécurité avait tenu à être présent au moment de l’arrestation de l’inconnu et de sa complice. Les rapporteurs de l’information attendaient dans le hall et il n’était pas question pour lui de rater une telle opportunité d’occuper tous les telcrans de la cité.

Le garde sortit son trousseau de forceps, trifouilla un instant à l’intérieur de la fente magnétique, et ouvrit la porte en se plaquant aussitôt sur le côté.

D’un signe, Siko ordonna à quatre de ses gardes d’y aller.

Les quatre hommes se déployèrent aussitôt à l’intérieur, armes en joue, prêts à foudroyer dans l’œuf la moindre tentative de résistance.

- Personne ! Vide ! aboya un des gardes de l’intérieur.

- Comment ça vide ?

Siko n’en revenait pas. C’était impossible. La came du hall les avait vus passer… Un enfant qui jouait dans le couloir les avait vus entrer et pas ressortir… Ils devaient être là !

- Allez voir vous-même ! fit le garde venu le rejoindre.

Après que Siko fut entré, l’homme se tourna vers ses collègues restés dehors.

- Dites donc, le gars qu’habite là, je sais pas ce qu’il fait dans la vie, mais il s’emmerde pas ! Il a au moins trente-cinq carrés !

Même si l’appart était plutôt grand, Frère Siko en fit vite le tour. Il regarda partout, dans les placards évidemment, et même dans le conglo. Qu’allait-il dire aux rapporteurs qui attendaient dans le hall ? Que le fuyard et sa complice s’étaient volatilisés ?

Soudain, mû par une soudaine intuition, il ressortit et se dirigea vers le bout du couloir.

Par chance, l’enfant était toujours là.

- Dis-moi, mon petit, commença Siko, accroupi devant lui. Tu as dit que tu n’avais vu partir aucune femme blonde, c’est bien ça ?

L’enfant fit oui de la tête, le regard posé sur ses pieds.

- Et une femme brune ? Avec des cheveux plus courts ? Tu as vu une femme brune ?

- Oui, fit l’enfant réjoui. Elle, je l’ai vue ! Avec un homme.

L’estomac de Siko fît un bond dans sa poitrine.

-  Avec un seul homme ? Pas deux ? Tu en es sûr ?

- Oui ! Il n’y en a jamais deux à la fois ! Tous les jours, il y en a qui viennent, elle repart avec eux, mais juste elle et un homme ! répondit l’enfant, fièrement cette fois, avant de détaler en courant.

Frère Siko se redressa. « On rembarre ! » lança-t-il à ses gardes, avant de fendre, furieux, l’attroupement des voisins déçus de n’avoir pas eu droit à un peu plus de spectacle.

Debout, derrière le panneau coulissant de la chambre cachée, Blade tendait l’oreille.

Parmoul et Loupiaï, assis à même le sol dans un coin, se levèrent à leur tour. Bien que pour des raisons différentes, ils avaient le même visage inquiet.

- Ils sont partis ? demanda Parmoul.

- Oui, je crois ! Mais il faut attendre encore avant de sortir.

Pendant les longues minutes passées à attendre, Blade avait examiné la coque de plus près. C’était bien la même que celle qu’il avait déjà utilisée. Il n’y avait pas le moindre doute là-dessus.

- Ça n’est certainement pas un fauteuil de relaxation. .. Je me trompe ? Alors, il sert à quoi cet engin ?

Embarrassé par la question, Parmoul cherchait ses mots. Quant à Loupiaï, dont le quota de surprises pour la journée était largement dépassé, elle en avait l’esprit encore tout chamboulé.

- J’en reviens pas ! dit-elle. Depuis le temps qu’on se connaît… Et tu me cachais ça ! Une chambre secrète ! Et puis d’abord, à quoi ça sert de cacher une pièce ? Au registre, ils savent exactement ce que tu as comme espace ! Tu payes le même loyer, non ?

- Cette pièce date d’avant moi, je ne sais pas exactement de quand. Je l’ai trouvée en faisant des travaux. Avant j’avais un point d’eau à ce niveau-là, dans l’autre pièce, avec un bac. Il y a eu une fuite, le mur s’est détérioré. C’est en voulant le réparer que je suis tombé dessus. Je m’en souviens encore, c’était comme si je trouvais un trésor… J’en revenais pas !

- Je te comprends, y’a de quoi ! Moi aussi, j’aimerais bien trouver une pièce cachée derrière mon mur ! Ou même deux, je suis pas chipoteuse…

- J’ai tout de suite compris, continua Parmoul, le regard pendu à ses souvenirs, que personne n’était au courant. Et aussi tout ce que j’allais pouvoir tirer de ces quelques carrés tombés du ciel !

- Je suppose que si cette machine est là, intervint Blade, c’est qu’elle est secrète elle aussi, n’est-ce pas ?

Le visage de Parmoul le lui confirma. Il avait effacé toute trace d’inquiétude, pour se laisser gagner par l’exaltation de l’inventeur passionné.

- Je m’en sers pour entrer directement dans les jeux, dit-il, à la fois coupable et fier de lui, de son génie technique. Je peux y aller quand je veux, sans avoir à m’inscrire et attendre mon tour ! Et du coup, je ne paye pas non plus !

- Quoi ? Sans vacance ? Tu peux entrer dans les jeux sans passer par une salle de pause ? s’étonna Loupiaï. Tu sais que tu risques gros avec cette histoire ?!

Blade n’avait pas les mêmes préoccupations.

- Et pour revenir ? Tu fais comment pour revenir ?

- Le programme qui la pilote a un compteur, je n’ai qu’à programmer le temps que je veux rester là-bas, quelques révoles, un cycle entier si je veux, et au bout du compte, je reviens… Ici même !

- Je ne comprends pas, insista Loupiaï. Tu as dû trimer comme un malade pour créer cette… cette chose ! Mais elle te sert à quoi ? Juste à tricher ? À aller jouer gratos ?

Le regard de Parmoul sembla s’illuminer, se fixer aussi sur un horizon visible de lui seul.

- C’est mieux que ça ! À la différence de vous, quand j’arrive dans un jeu, moi, je ne suis pas virtuel ! Tu comprends ? Quand je suis blessé, je le suis vraiment ! Ce n’est pas comme vous qui ne courez aucun risque ! Tout est faux quand vous jouez, tout est virtuel ! Ce ne sont que des illusions, des sensations insipides ! Alors que moi, tout est vrai ! Les dangers que j’affronte sont tout ce qu’il y a de plus réel !

Il s’arrêta un temps et reprit avec le regard de qui vient de comprendre le sens de la vie : « Là, le jeu a un sens ! Là, il en vaut vraiment la chandelle ! Tout le reste, c’est du creux entouré de vide ! »

Un court silence suivit, pendant lequel l’esprit de Blade, toutes voiles dehors, voguait à toute allure au travers de nouvelles perspectives. Pendant un instant il pensa au plaisir que lui-même prenait à ses missions… Et si toute vie n’était qu’un jeu ? En ce cas, il n’échangerait le sien pour rien au monde !

- Et puis quand elle sera vraiment au point, continua Parmoul sur sa lancée, je la vendrais au Service des Jeux. Ça fera un malheur ! Les gens se battront pour y participer, et comme cette qualité de réalisme fera qu’ils seront plus chers, tout le monde y trouvera son compte ! Tu te rends compte, si j’ai une ristourne sur chaque partie ? C’est pas un trente-sept carrés que je pourrais m’offrir… C’est un trois cent soixante-dix !

Décidément, Parmoul avait une mentalité pas si éloignée que ça de celle des trafiquants d’âmes. Loupiaï, peu sensible, elle, à ces calculs projectifs, se tourna vers Blade.

- Alors c’est comme toi ? Quand tu t’es battu contre les gladiateurs ou contre les kartchoutches, sur Vakh, tu risquais toi aussi vraiment ta vie ? Je veux dire tu n’en avais qu’une…

Bizarrement, plus les choses se compliquaient, plus elle avait l’air de mieux les comprendre.

- Oui, d’une certaine façon ! À la différence que ce n’est pas moi qui programme mon retour !

- Que veux-tu dire ? s’enflamma Parmoul. Tu peux aussi circuler librement entre les mondes ? Comment tu fais ? Tu as une machine ?

- C’est plus compliqué que ça, Parmoul. Elle t’expliquera. Pour l’instant, je vais voir ce qu’il en est dehors…

Il aurait pu aussi lui parler des « portes molles », qu’il ne connaissait apparemment pas, et qui pourtant existaient déjà. Cela aussi, il le remit à plus tard, même s’il était curieux de savoir ce que Parmoul en aurait pensé.

Le panneau coulissa en silence, juste assez pour qu’il puisse se glisser dans l’atelier. Tout y était en ordre, ou plutôt dans le même désordre. Les gardes ne l’avaient pas fouillé. Ils les voulaient eux, et ne cherchaient rien d’autre.

Loupiaï et Parmoul attendaient, collés contre la brèche ouverte dans la cloison. Blade les rassura d’un signe et disparut de leur champ visuel en passant dans la première pièce.

Là aussi rien n’avait bougé. Il arriva à la porte. Elle n’était pas fermée, juste poussée.

Il l’ouvrit lentement, glissa un œil à l’extérieur. À gauche, le couloir était désert. Il entendait pourtant un bruit, comme un murmure.

Pour regarder de l’autre côté, il allait devoir prendre plus de risques. Il retourna à l’intérieur, chercha un miroir du regard. Il n’y en avait pas. Tant pis, il s’en passerait !

Il y avait un garde de l’autre côté, nonchalamment appuyé contre le mur, en discussion sans doute galante avec une voisine. Lui, lui tournait le dos. Elle, par contre l’avait vu. Le garde, sans doute alerté par le mouvement de son regard, se retourna brusquement, juste au moment où la porte se refermait.

Blade n’avait pas la clé magnétique. De toute façon, il n’aurait pas fermé. Il préféra attendre, caché non pas derrière la porte, mais de l’autre côté.

Le garde arriva en quatre foulées rapides, et se rua à l’intérieur, l’arme bien calée contre son bras plié. Blade le prit par surprise, le désarma et l’envoya au sol d’un bon coup de crosse. Mais le gaillard était solide, et rapide. S’il n’avait pu éviter le coup, il réussit par contre à en limiter les effets. Il s’écroula contre un siège qui se brisa sous son poids, mais il n’avait pas perdu connaissance. Avant même de se retourner ou de se relever, il saisit un boîtier noir accroché à sa bretelle gauche et le porta à ses lèvres.

-  M’aider ! M’aider ! Venez m’aider ! eut-il le temps de crier, avant d’être cueilli par un shoot magistral qui vint lui clouer le bec et le faire tourner d’un œil d’abord, puis des deux.

Alertée par le bruit, Loupiaï s’était précipitée, suivie de Parmoul. Elle porta la main à sa bouche en voyant le garde à terre, puis se précipita dans les bras de Blade pour lui avouer, dans le creux de l’oreille :

- J’ai eu si peur pour toi.

- Il faut y aller ! On ne peut plus rester là, dit Parmoul en voulant l’entraîner vers la sortie.

- Tu as raison, il faut partir, mais pas par là ! dit Blade en le retenant. On va prendre ta machine, Parmoul ! Tu peux nous sortir d’ici ?

Il hésita quelques secondes, sans doute pour mesurer les risques, non pas pour eux, mais pour sa création.

- Oui, je pourrai. Mais un par un ! Le problème, c’est que je vais consommer un paquet d’énergie, et ça risque de ne pas passer inaperçu…

- Ça, au point où on en est, ce n’est plus vraiment le problème ! En revanche, le temps…

- Si on se dépêche, fit Parmoul en enjambant le garde pour retourner dans sa grotte secrète, on sera partie dans une déci-révole !

Six à sept minutes, calcula Blade.

- Ça risque de ne pas suffire ! Je vais bloquer la porte ! Et toi essaies de faire plus vite !

Au passage il récupéra l’arme du garde.

- On va où ? s’inquiéta Parmoul. Je propose Boulkiesh, ce serait pas mal, il y a …

- Non, moi, je préfère Vakh… En plus, c’est le seul qu’il connaisse déjà.

- D’accord pour Vakh, fît Blade en calant un siège sous la poignée de la porte. Le septième monde !

- Quoi ? Directement le septième ? C’est le plus difficile ! Si on débarque comme ça, on risque…

- Je n’y vais pas pour jouer, Parmoul ! Ce que je veux, c’est aller voir à quoi ressemble ce Huitième Monde ! Alors, le chemin le plus court sera le meilleur !

- Tu viens de là-bas, c’est ça ? fit Parmoul, inquiet. Et tu veux y retourner ?

- D’où est-ce que tu sors ça ? Tu racontes n’importe quoi !

- Dans les conversations que j’ai interceptées, j’ai entendu deux frères, Siko, celui de la Sécurité, et un autre, dire que tu venais peut-être du Huitième Monde…

- Alors, toi aussi tu m’as menti ? s’offusqua Loupiaï. Tout ce que tu m’as raconté, les paradoxes, l’entre-monde, tout ça c’était bidon ?

- Tu es trop influençable, Loupiaï. Tu ne vas pas tout remettre en question juste pour ces quelques mots… Tout ce que je t’ai raconté était vrai. Tu peux me croire, je ne viens pas du Huitième Monde !

La suite se passa dans un silence quelque peu tendu. Jusqu’à ce que Parmoul eût terminé ses réglages et ses programmations.

- A toi l’honneur, dit-il en se tournant vers Blade. Lui n’était pas d’accord. Il ne savait toujours pas comment les gardes les avaient trouvés. Tant que ce point ne serait pas éclairci, il ne pourrait pas faire entièrement confiance à Parmoul.

- Non, les femmes d’abord ! Ensuite ce sera ton tour, moi je partirai le dernier.

- Je suis le seul à pouvoir la faire fonctionner, objecta Parmoul. Je dois forcément partir le dernier.

« C’est ça, pensa Blade. Et tout éteindre une fois qu’on sera partis ! »

- Tu n’auras qu’à me montrer, je l’ai déjà fait une fois… Ça reviendra vite !

- C’est impossible ! Comment peux-tu l’avoir déjà fait ? C’est la seule machine, il n’y en a pas d’autre et elle n’a jamais bougé d’ici !

- Écoute, vieux ! On n’a pas le temps ! Je te l’ai déjà dit, elle t’expliquera tout, un peu de patience…

Il y a au moins un point que Parmoul avait bien compris, c’était qu’il n’avait pas son mot à dire.

- OK, alors on peut y aller… À toi, Loupiaï !

La jeune femme s’avança vers la coque, y prit place comme si elle craignait de la découvrir électrifiée, et s’allongea. Blade lui prit la main. Il savait ce que l’on ressent avant ce genre de départ, surtout la première fois.

- Dites, vous viendrez, dit-elle doucement… Vous n’allez pas me laisser là-bas toute seule…

- Ne t’inquiète pas Loulou, fit Parmoul en actionnant quelques contacts.

Des voyants se mirent à clignoter. Un léger bourdonnement vint rompre le silence, à peine plus présent qu’un vol de mouche.

- Et si les gardes débarquent avant que vous partiez… Qu’est-ce que je vais devenir ? Je ne veux pas finir mes jours là-bas…

- Puisque je te dis que tout va bien se passer !

Il y eut un claquement sec en même temps qu’un éclair violet.

Loupiaï avait disparu.

- À toi, fît Blade. En même temps explique-moi la manip.

Parmoul lui montra deux fois la suite des opérations et des réglages, les lui fit répéter. Malgré cela, c’est contrarié et soucieux qu’il quitta sa chambre secrète.

Une fois seul, Blade alla voir dans la pièce voisine, tendit l’oreille. Tout était normal.

Il retourna s’installer dans la coque, fit ce qu’il avait à faire et disparut à son tour.

 

*

* *

La première pensée de Blade fut pour apprécier de se retrouver à l’air libre, sous le soleil, en pleine nature !

Une prairie vallonnée. Au loin, plus bas, une forêt bordée par un fleuve… Après l’ambiance étouffante de Zharkos, la simple normalité avait un goût d’Éden.

Et, cerise sur le gâteau, il avait toujours en bandoulière l’arme du garde qu’il avait prise à tout hasard.

- Blade ! s’écria Loupiaï en venant lui sauter au cou.

Seul Parmoul, à l’écart, faisait la tête.

- Qu’est-ce qu’il y a ? Quelque chose ne va pas ? lui demanda Blade.

- La machine aurait dû être là ! Je ne voulais pas qu’elle tombe entre leurs mains ! Alors je l’ai programmée pour que vous arriviez ensemble ! J’ai ajouté ça aux indications que je t’ai données…

Blade s’était trompé sur son compte, ses soupçons n’avaient pas lieu d’être. Parmoul aurait pu l’envoyer ailleurs, où même nulle part, en lui donnant de fausses indications. Et il ne l’avait pas fait. En plus, il avait voulu sauver sa machine…

Tout à ses pensées, Blade faillit ne pas entendre le bruit. Un sifflement, dans le ciel. Il leva la tête… et plongea aussitôt en entraînant Loupiaï avec lui le plus loin possible !

Dans un énorme fracas la machine s’écrasa à l’endroit exact où ils se trouvaient deux secondes plus tôt, se disloqua en une vingtaine d’éclats, dont un faillit de très peu décapiter Parmoul.

- Tu peux faire voyager de la matière ! s’écria Loupiaï stupéfaite.

- Heureusement qu’il peut, sinon je n’aurais pas pu emmener ça ! fit Blade en montrant son arme. Bon, Parmoul, tu es programmeur, tu dois connaître ce monde… Tu peux nous en faire un petit topo rapide ?

Il regarda autour de lui, réfléchit un instant.

- Autant que je sache, on est au tout début du parcours, dit-il. Et si je ne me trompe pas… les joueurs arrivent en général plus bas, par la forêt.

- Et après ?

- Après ? Tu ne vas pas tarder à le découvrir par toi– même, fit Parmoul, en montrant deux points noirs dans le ciel, qui grossissaient à vue d’œil.

Ces « choses » venaient vers eux.

Blade n’eut pas à attendre longtemps. Moins de dix secondes plus tard, il savait…

Des dragons !


 Chapitre XII

Pendant tous ces cycles passés à s’entraîner, à développer et endurcir ses muscles, à apprendre à recevoir et à donner des coups, à aiguiser ses réflexes et maîtriser son souffle, Kalki avait su que ses efforts paieraient un jour, qu’ils lui permettraient de transformer sa vie.

Mais jamais il n’était allé jusqu’à imaginer que grâce à son corps patiemment modelé et endurci, il grimperait d’un seul coup d’un seul cent soixante-deux niveaux ! Même dans ses rêves les plus fous il n’aurait pu l’imaginer !

Et pourtant, on était venu le chercher, lui qui avait passé le plus clair de sa vie dans la pénombre des hauts-fonds, pour l’emmener directement dans le bureau du Recteur Général du Quartier Est !

N’importe qui, à sa place, aurait sans doute succombé aux vertiges des hauteurs, mais pas lui. Pas Kalki. Plus que cette formidable ascension, c’est à ce qu’elle impliquait qu’il était sensible. On avait besoin de lui, une chance phénoménale se présentait enfin.

Comme on en n’a qu’une seule dans toute une vie ! Il lui fallait à tout prix éviter de la gâcher.

Tu veux t’asseoir ? proposa le Recteur.

Kalki déclina son invitation, il n’avait pas l’habitude de ce genre de sièges mous. Debout il serait plus à l’aise.

- Quelque chose à boire ?

- Ça, je veux bien ! Mais rien de fort ! Je supporte pas, ça m’endort !

Le Recteur sourit, servit deux jus de fruits directement venus des serres de surface, et lui en tendit un.

- J’ai suivi ton combat contre ce malheureux Pilon…

- Un beau combat, M’sieur ! Difficile. C’était un rude adversaire !

- Allons, pas de ça entre nous. Nous savons très bien, toi et moi, que ce combat était prévu pour durer !

Kalki se sentit un instant déstabilisé. En une fraction de seconde, tous ses espoirs s’étaient transformés en craintes.

- Non M’sieur… Je peux vous…

D’un geste de la main, le Recteur l’arrêta.

- Il faut que tu le saches, Kalki. Pratiquement rien ne m’échappe de ce qui passe dans la cité, tout au moins dans mon Quartier. Et à quelque niveau que ce soit !

Le Recteur but trois gorgées de son jus, alla s’asseoir derrière son bureau et lança une projection.

L’image apparut, juste entre eux. C’était la première fois que Kalki voyait une suspension.

- Si je t’ai fait venir, c’est parce que je veux que tu t’occupes de cet homme, dit-il.

Kalki avait du mal à bien voir. L’image était plutôt sombre, un peu confuse. Il y avait plusieurs hommes dans une salle de rebut, qu’il reconnut pour y avoir séjourné, à deux ou trois reprises.

Le Recteur éteignit sa lampe de bureau, ce qui augmenta le contraste de l’image.

- Lequel ? demanda Kalki.

- Attends, tu vas voir… Regarde, dans le coin-là !

Si le Recteur ne l’avait pas prévenu, il n’aurait pas vu cet homme en tunique de nudiste briser la nuque de l’autre joueur.

Déjà le regard de Kalki s’était s’enflammé.

- La suite n’est pas mal non plus…

Le Recteur passa directement, en mode rapide, à l’arrivée des gardes. Kalki suivit les combats avec la concentration d’un félin étudiant sa proie.

Tout ayant été enregistré, il lui montra ensuite des images de la loge de la salle de pause et de l’appart du technicien. L’intérêt de Kalki s’était mué en un sentiment plus confus, un mélange d’excitation, d’impatience et de plaisir anticipé. Avec cet homme, il aurait enfin un adversaire à sa taille.

Et il saurait alors ce qu’il valait vraiment !

- C’est qui les deux autres ?

- Elle, elle n’a pas grande importance. Son amie peut-être. Bien qu’apparemment elle ne le connaissait pas avant aujourd’hui. Lui, le frisé, c’est quelqu’un qu’on surveille depuis pas mal de temps, un techprog plutôt doué…

- Qu’est-ce que c’est que ce truc ? Pourquoi il a caché la porte ? C’est une pièce secrète ?

- C’est ce qu’il croit ! Elle n’est plus secrète que pour lui… Mais tout ça est hors de tes compétences, ce que je veux c’est que tu t’occupes de l’autre, celui qui dit s’appeler Blade, et que tu me le ramènes en aussi bon état que possible. C’est d’accord ?

Kalki se redressa pour retrouver un peu de sa raideur.

- Oui, M’sieur, bien sûr ! Mais si je peux oser, j’y gagne quoi, moi, dans cette histoire ?

Il aurait fait ce travail pour rien, juste pour le plaisir, et plutôt deux fois qu’une. Mais comme on dit, pourquoi ne pas faire d’une pelle deux trous ?

- Content que tu sois d’accord, conclut le Recteur. Tu passeras voir mon secrétaire, dans le bureau d’en face, il te dira tout ce que tu dois savoir, y compris ce qu’on t’offre, en crédits et en avantages.

Pour le Recteur l’entretien était terminé, il avait déjà l’esprit ailleurs. À ce que lui rapporteraient les images de la traque et des combats que Kalki allait enregistrer, très probablement à son insu. Mieux valait, en effet, qu’il ne sache rien du véritable enjeu de cette opération.

 

*

* *

Les dragons ne grossissaient pas autant qu’ils auraient dû. En fait, le rapport taille distance évoluait en dépit du bon sens.

- On dirait que tu t’es planté, fit Blade.

- Je n’y suis pour rien, protesta Parmoul. Ce genre de détails est confié à des novices. Et voilà ce qu’on a quand on emploie des gens qui travaillent au rabais !

Blade estima qu’ils devaient être à peine plus gros que des ptérodactyles. Et qu’ils seraient là dans une quarantaine de secondes environ. Le sommet de la colline était à moins de cinquante yards. Ça leur laissait le temps de l’atteindre.

- Quand on y sera, passez sur l’autre versant et n’arrêtez pas de courir !

- Et toi ? souffla Loupiaï.

- Je m’occupe d’eux !

Arrivé au sommet, Blade s’allongea juste en bordure de la crête, cala l’arme contre son épaule, la joue sur la crosse, et attendit. Le problème serait le temps de réaction de ces bêtes. Blade tuerait le premier, certes, mais comment allait réagir l’autre ? Dans ce monde artificiel où rien ne correspondait à une quelconque loi naturelle, mais seulement au bon vouloir d’un techprog, c’était difficile à prévoir. Il essaya justement de se mettre dans la peau d’un, de ces programmeurs… Qu’aurait-il fait ?

Sans doute aurait-il pensé, dans un premier temps, lui faire prendre de la hauteur. Mais il se serait ensuite ravisé. Trop simple. Et il aurait finalement pris le contre-pied de sa première idée.

Blade ferait donc comme si le second dragon, après la mort de son copain, allait aussitôt attaquer en plongeant vers le sol, toutes flammes dehors !

Ils étaient là – plus que quelques secondes – à une dizaine de yards l’un de l’autre.

Blade visa le plus éloigné de lui, tira…

Un coup en pleine tête qui lui cloua le bec. D’autant plus définitivement qu’il avait réglé un poil trop fort la puissance du fusil.

Contrairement à ce qui aurait dû être, le dragon mort ne tomba pas comme une masse inerte dans l’herbe. Il explosa en une superbe gerbe d’étincelles dorées, au milieu desquelles apparut une superbe épée argentée !

La surprise faillit lui faire rater le deuxième volatile qui, heureusement, avait réagi comme il l’avait prévu. Celui-là disparut de la même manière, comme une bulle qui éclate, tandis qu’apparaissait une autre épée au milieu de la même gerbe d’étincelles. Entre-temps, la première était venue se planter à dix yards de lui !

Blade se releva et alla cueillir cette arme tombée du ciel. Elle était parfaite, lourde et maniable, bien équilibrée, avec un tranchant aussi fin que celui d’un cutter.

Il ne manquait que le fourreau.

Loupiaï et Parmoul avaient vu les gerbes d’étincelles et montaient le rejoindre. Lui avait quelques difficultés à retrouver son souffle. S’il devait un jour faire partie du groupe de clandos – comme l’avenir l’avait déjà dit – il allait devoir travailler sa condition physique.

- Les deux du premier coup ! Bravo ! fit Loupiaï, ça va nous faire un maximum de points.

- Qui veut la deuxième épée ? demanda Blade en allant la chercher.

Comme il l’avait prévu, Loupiaï fut la première à se manifester. Quand elle prit l’épée et la mania quelques secondes dans le vide, il eut l’impression qu’elle était devenue plus légère, qu’elle avait le pouvoir de s’adapter à celui ou celle qui s’en servait. « Elle est programmée pour ça » lui confirma Parmoul, avant de prendre un ton plus revendicateur :

- Tu vas garder le fusil et l’autre épée ? C’est pas juste ! On est une équipe, on doit avoir une arme chacun !

- Tu sais t’en servir ? lui demanda Blade en lui proposant l’arme du garde.

- En tout cas, mieux que d’une épée !

Blade lui confia le fusil. Si nécessaire, il le récupérerait.

- Bon, et maintenant ? dit-il. C’est quoi la suite du programme ?

- C’est simple, fit Parmoul, en lui indiquant le bas de la colline. Il faut traverser le fleuve, avec ses poissons volants carnivores, trouver les deux autres dragons qui protègent le chemin caché. Quand on les aura tués, le chemin apparaîtra. Ensuite, il y aura les bandits de la forêt. Leur nombre, je ne sais pas, ce sont d’autres joueurs, alors ça dépend, ça change d’une partie à l’autre. Ce qui ne change pas, c’est ce qu’ils voudront tous, nous tuer pour récupérer ces deux épées et les deux autres qu’on aura gagnées avec les dragons de la forêt.

- Eux croiront avoir affaire à d’autres joueurs, fit Loupiaï. Le combat sera complètement inégal !

- Je ne sais pas combien ils seront, répéta Parmoul. Le mieux serait d’essayer d’abord de s’en faire une idée !

- Elle ne parle pas de ça, intervint Blade. Mais du fait qu’eux s’en fichent de mourir et pas nous !

Loupiaï fut sensible au fait que Blade l’ait comprise. D’un regard chargé de tendres câlins, elle le lui fit savoir.

- Ils ont trois vies, reprit-elle. Plus la vraie. Et nous une seule !

- Mais ça ne veut pas dire pour autant que l’avantage sera pour eux, objecta Blade. Ils seront peut-être plus intrépides puisqu’ils n’auront pas vraiment peur de mourir, mais nous, par contre, on se défendra mieux !

- Une fois la forêt traversée, reprit Parmoul, on arrivera au château où il faudra vaincre les défenseurs. Là, leur nombre est limité, ils ne peuvent en aucun cas être plus de quatre fois plus nombreux que les attaquants. Donc, pour nous, douze au maximum.

- Bon, eh bien allons-y ! fit Blade, l’épée sur l’épaule.

Loupiaï courut pour aller le rejoindre. Parmoul fermait la marche, à quelques pas.

- Dans le château, il y a un labyrinthe ! C’est moi qui l’ai dessiné ! dit-il fièrement.


 Chapitre XIII

Le soleil se couchait quand ils arrivèrent en vue du château. Mais était-ce vraiment le soir, ou seulement une illusion ? Le temps avait-il un sens, une vraie consistance, dans ces mondes virtuels ?

Contrairement à ce qu’ils avaient espéré ou prévu, rien n’avait été simple !

Le fleuve d’abord. Tout avait bien commencé, ils n’avaient pas eu à chercher longtemps pour trouver une barque, cachée sous un lit de branchages et de feuilles. Le fait d’avoir un programmeur avec eux, qui connaissait les tics, les habitudes et les goûts de ses collègues, était quand même un avantage. Savoir comment a été cachée une chose, peut permettre de trouver plus facilement où.

La traversée fut en revanche un vrai calvaire. Tandis que Parmoul pagayait, Loupiaï et Blade se chargèrent des poissons volants, à peine aussi gros que des truites.

Ils n’avaient pas arrêté de mouliner comme des moulins à vent un jour de tempête, mais les poissons étaient aussi nombreux qu’acharnés. Quand ils parvenaient à mordre, il n’y avait pas d’autre moyen de leur faire lâcher prise que d’introduire la pointe de l’épée dans le creux de leurs mâchoires et de la faire ensuite glisser pour les écarter.

Ils arrivèrent sur l’autre berge, trempés de sueur et sanguinolents. Chacun avait été mordu à cinq ou six reprises. Parmoul, qui ne pouvait à la fois ramer et se protéger, huit fois. Mais ils avaient tué cinquante-sept poissons, soit dix-sept de plus que le minimum, qui avaient eux aussi éclaté, avec un petit son de clochette, en libérant une étoile toutes les dizaines.

Évidemment, un joueur « normal », du circuit, ressentait aussi les douleurs, mais les leurs étaient plus froides, plus abstraites en quelque sorte. En plus, elles ne duraient pas, et ne se cumulaient pas non plus, comme un clou chassant l’autre.

Ensuite ce furent les dragons. Parmoul avait tenu à s’en charger, par amour-propre, pour prouver peut-être, et se prouver, qu’il n’était pas la troisième roue de la brouette.

Pour le premier dragon, il fit mouche du premier coup. Aussi, porté par un sentiment de puissance nouveau pour lui, il dut s’y reprendre à trois fois pour venir à bout du deuxième. Parmoul faisait partie de ces gens qui n’ont pas spécialement une conduite d’échec, mais que le succès handicape.

Contrairement à des a priori trompeurs, la traversée de la forêt avec les brigands se révéla la partie la plus pénible du parcours.

Parmoul, avec son fusil couvrait les arrières, Loupiaï le flanc droit et Blade le gauche. Ils avançaient dans cette forêt, en taillant parmi la meute de leurs assaillants comme des indiens avec leurs coupe-coupe dans la jungle. Heureusement les bandits n’attaquaient que par bandes de quinze ou vingt. S’ils s’étaient tous réunis pour une charge massive, Blade et ses deux amis auraient été noyés sous le nombre, d’autant plus vite que les premiers rangs pouvaient mourir sans problème, deux fois. Même à la troisième mort, tout ce qu’ils risquaient, c’était une mise sur la touche, une suspension de quelques révoles ou, au pire, suivant l’état de leur score, un réveil prématuré.

La difficulté, pour Blade en tout cas, était justement dans cette apparente facilité. Tandis qu’il embrochait, amputait et décapitait à tour de bras, il se sentait gagné par une sensation d’écœurement, de lassitude nauséeuse. Il avait beau savoir que ces morts ne l’étaient pas vraiment, que tout ce sang n’avait rien de réel, l’effet était le même…

Il ne pouvait s’empêcher de repenser à sa vie, à ces missions qu’il avait traversées comme il avançait dans cette forêt, en s’ouvrant des passages à coups d’armes les plus diverses, en pavant son sillage de cadavres, en le couvrant de sang.

Bien sûr, il avait aussi lutté pour des causes, aidé des communautés ou des peuples à retrouver leur liberté ou leur dignité. Pour eux, du passage de Blade resterait seulement ce souvenir.

Mais lui avait du mal à oublier le reste, les morts, leurs regards et leurs cris.

Pour le coup, la traversée du pont devant le château, défendu par une dizaine de malhabiles ne fut qu’une formalité.

Le labyrinthe, bien que pensé par Parmoul – ou à cause de cela – posa plus de problèmes. Ils passèrent l’équivalent de trois bons quarts d’heure, à tourner en rond comme des rats de laboratoire sous doués.

C’est Loupiaï qui avait trouvé la sortie au bout d’une demi-heure. « Bougez pas, je viens vous chercher ! » avait-elle crié aux autres. Résultat, c’est Blade qui réussit finalement à les sortir de là.

Parmoul, lui, avait passé tout ce temps perdu dans un autre labyrinthe, celui de ses souvenirs.

- Trois quarts d’heure… Là on a perdu des points ! Si on veut passer dans le Huitième Monde, va falloir mettre le paquet !

- Regardez ! Là-bas ! dit Loupiaï.

Plus surprise qu’apeurée, elle montrait quelque chose du doigt, derrière eux.

La sortie du labyrinthe donnait sur une petite pièce sombre, aux murs à la fois vieux et neufs en fausses pierres taillées. Juste en face, une ouverture sans porte donnait sur la haute cour baignant dans les flamboiements de ce début de soirée.

Un homme se tenait, au centre, entièrement vêtu de noir. Il les attendait, visiblement, s’appuyant des deux mains sur un bâton planté devant lui. Ou sur une canne peut-être… Ou une épée… De là où il se trouvait, Blade ne pouvait pas savoir. En tout cas, ce n’était pas un parapluie.

Il sortit dans la lumière, suivi de ses deux « coéquipiers ». Parmoul fit mine d’armer son fusil. L’homme ne bronchait toujours pas. Blade fit signe au techprog de rester en retrait, de garder son calme.

- On dirait une statue, fit Loupiaï.

- Habillée avec de vrais vêtements, alors… ? fit Blade en entamant une spirale pour se rapprocher du centre.

L’homme en noir ne daigna même pas pivoter pour suivre son mouvement.

- Mon nom est Kalki ! dit-il d’une voix ferme. Je suis venu spécialement pour toi !

Blade s’approcha encore et vit qu’il s’agissait non pas d’un bâton, mais de deux.

L’homme en saisit un et le lui lança.

- Mon nom est Blade, dit-il. Et là d’où je viens, c’est celui qui est provoqué qui a le choix des armes ! Question d’honneur…

- L’honneur ? Je ne connais pas ! fit Kalki en se mettant à tourner lui aussi, pour lui faire face.

- Tu dis être venu pour te battre contre moi, mais on ne se connaît pas ! Alors qui t’envoie ?

Pour toute réponse Kalki se mit à faire lentement tournoyer son bâton, un peu comme Fred Astaire{2} avec sa canne.

- Je suis prêt à parier que c’est la Sécurité de Zharkos, non ? continua Blade.

Il avait tout de suite remarqué que cet adversaire serait particulièrement coriace. C’était pour cela qu’il avait décidé de noyer la tension dans un flot de paroles. Une façon comme une autre de se poser en meneur de jeu.

- Qu’est-ce qu’ils t’ont offert ? Quelques carrés de plus ? Combien ? Cinq ? Dix ?

À son tour, Blade fît virevolter le bâton devant lui, calmement, le faisant passer d’une main dans l’autre avec une dextérité et une maîtrise sans faille.

En face, Kalki accéléra ses moulinets, toujours d’une seule main, et les stoppa net, en calant le bâton sous son aisselle. Puis il le prit tranquillement de la main gauche pour bien lui montrer qu’elle n’avait rien à envier à la droite.

Blade avait eu peu d’adversaires aussi habiles. Cet homme n’avait visiblement pas acquis une telle dextérité en apprenant dans des livres et en ne s’entraînant que dans sa chambre.

- Si tu savais combien j’ai éliminé de jongleurs comme toi, dit Blade. Un cycle entier ne te suffirait pas à tous les dénombrer.

- Ce n’est pas le nombre qui compte, c’est la manière ! Alors, approche au lieu de parler… Viens te battre !

- Comme tu voudras…

Blade marcha vers lui, normalement d’abord, puis en courant de plus en plus vite. Il vit l’homme prendre sa position d’attente, jambes légèrement fléchies, bras détendus.

Les dix derniers yards, Blade les fit en courant. Une prise d’élan en fait. Au dernier moment, il planta le bâton dans le sol, et s’en servit comme d’une courte perche pour virevolter au-dessus de Kalki et venir atterrir derrière lui.

D’un coup sec au-dessus des mollets, il l’obligea à mettre les genoux en terre mais, piqué au vif, Kalki se releva aussitôt et fit face.

Blade attaqua à nouveau, sans attendre, à la manière d’un maître de Kendo{3} en poussant le célèbre Kaï, ce cri qui vient du ventre et permet de libérer l’énergie et les efforts au moment de l’assaut.

Cette fois Kalki para les deux premiers coups à la tête, des Mingi-Men, mais ne put éviter un coup au flanc gauche, un Hindari-Men, un autre au poignet droit, un Kote. Une série que Blade conclut d’un violent Tsuki, ou coup à la gorge, qui aurait pu lui transformer sa pomme d’Adam en compote, s’il ne l’avait retenu et bloqué à quelques millimètres seulement de son cou.

Ils restèrent ainsi immobiles un instant. Blade avait le sourire tranquille du Maître montrant à son élève la longueur du chemin encore à parcourir.

Kalki recula d’un pas et jeta son bâton derrière lui.

- OK, tu sais te servir d’un bâton… On va voir maintenant ce que tu sais faire sans bâton. Avec tes poings !

Blade, avant de se débarrasser de son bâton, le cassa d’un coup sec sur l’avant de sa cuisse relevée. Puis il jongla un instant avec les deux morceaux, juste pour le plaisir, avant de les jeter à son tour.

-  Avec les poings seulement ? dit-il en s’approchant.

Kalki recula prudemment, mais pas suffisamment pour éviter le coup de pied sauté qui le toucha au cou et le fit chanceler.

- Bon, t’as assez joué ! fulmina Kalki, les mâchoires serrées. À moi, maintenant !

Il s’approcha, fit mine de frapper du droit et, au dernier moment, se baissa pour saisir Blade à la taille et le renverser. L’écrasant de tout son poids, il se mit alors à le cogner des deux poings.

Blade souleva ses jambes et se dégagea d’une virevolte, un mouvement de break-dancer.

Le combat reprit, plus classique mais aussi violent. Kalki était effectivement plus fort au corps à corps, et révéla surtout sa grande capacité à encaisser les coups.

Il se servait aussi des pieds et des genoux, mais dans ce domaine, sa technique faisait défaut, comme s’il avait lui-même inventé ces gestes, et pas depuis longtemps.

Blade passa néanmoins un mauvais quart de révole. D’abord seulement un peu secoué, puis amoché, il se trouva carrément en difficulté.

Et c’est justement ce qui lui permit de reprendre le dessus. Kalki, trop sûr de lui et de sa victoire proche, en fut un rien moins vigilant. Blade mit toute sa puissance dans un coup, unique, qui l’envoya mordre la poussière, à quelques yards seulement de Parmoul et Loupiaï qui en retrouvèrent aussitôt toute leur voix.

Kalki, écumant de rage, se releva, essuya du revers de la main le sang qui coulait de sa bouche et fonça en hurlant comme une bête.

Cinq secondes plus tard, sans savoir trop comment, il se retrouva allongé sur les dalles de la cour. Mais il se leva encore, revint encore tenter d’effacer cet affront, et retourna encore au niveau du sol.

Il en fut ainsi cinq fois de suite. Kalki avait un peu plus de mal à se relever, mais il y arrivait et chargeait à nouveau, comme un robot incapable de ne plus faire ce pour quoi il est programmé.

- Arrête ! dit finalement Blade, la main tendue devant lui.

Kalki obéit machinalement, mécaniquement, à son autorité.

- Tu as montré ta valeur ! Tu es un des adversaires les plus forts que j’aie jamais rencontrés ! Pourquoi continuer ? Nous savons toi et moi comment cela finira ! Alors restons-en là…

- Non, fit Kalki, le regard noir et la tête légèrement baissée comme un taureau prêt à charger. Je veux me battre, jusqu’au bout !

- Comme tu voudras ! fit Blade en prenant la position d’attente du karatéka, jambes écartées, un bras tendu, l’autre replié, mains ouvertes et détendues. Je t’attends !

Cette fois, usant de coups que Kalki ne pouvait parer pour ne les avoir jamais vus ni subis, Blade l’envoya au tapis pour un compte prévu pour durer.

Loupiaï la première courut le féliciter d’un fougueux baiser. Cette débauche de violence et d’énergie semblait avoir réveillé ses désirs de seconde manche.

Mais, il y avait Parmoul, impressionné lui aussi, qui vint les rejoindre, son fusil en bandoulière et les deux épées à la main.

- Quel combat ! Un sacré joueur, quand même, dit-il en se tournant vers Kalki, toujours inconscient à quelques pas.

- Ce n’est pas un joueur ! fit Blade en allant s’accroupir près du corps.

Il le retourna, défit sa ceinture et la lui enleva.

- Qu’est-ce que tu fais ? s’étonna Loupiaï. Tu veux garder un trophée ?

Au moment où Blade allait lui répondre, il sentit comme une vague électrique partir de sa nuque et se déployer le long de ses bras pour se terminer en picotements au bout de ses doigts. Cela pouvait révéler la présence d’une tumeur à la colonne vertébrale, ou d’une compression au niveau des cervicales du nerf médian. Mais il y eut aussi les vertiges, une brusque et passagère sensation de chaleur…

Le processus du retour était enclenché, le professeur Leighton le rappelait au bercail.

Dans quelques heures, il ne serait plus de ce monde.

- Ça va ? s’inquiéta Parmoul. Tu devrais t’asseoir… Loupiaï aussi avait remarqué ce moment de trouble et le mit, comme lui, sur le compte du combat. Un effet à retardement…

- Ce n’est rien, c’est déjà passé, les rassura Blade. Une grosse pierre, noire elle aussi, était incrustée dans la boucle de la ceinture.

- Il y a une minicame à l’intérieur, dit Blade. Loupiaï et Parmoul se penchèrent. On y voyait bien

des formes à l’intérieur, des nuances dans la noirceur.

- Tu en es sûr ? Ce sont peut-être juste des défauts de la pierre ?

Blade posa la ceinture à terre et récupéra le fusil. Au moment où il allait se servir de sa crosse pour casser la pierre, la voix de Kalki l’arrêta.

Il avait repris connaissance et venait vers eux. Loupiaï et Parmoul s’écartèrent. Blade lui rendit le fusil.

- Il dit vrai ! Il y a une came dans la boucle !

- Tu veux toujours te battre ? fit Blade en avançant vers lui.

- On verra ça plus tard, fit Kalki. Pour l’instant, on a un autre problème, toi et moi !

D’un mouvement de tête, il lui indiquait l’autre côté de la cour. Ce n’était pas une ruse. Blade se retourna, tout comme Loupiaï et Parmoul…

Une lourde porte aux gonds de fer forgé venait de s’ouvrir. Un animal les observait, l’air hésitant, se demandant sans doute lequel il dévorerait en premier.

Il était gros comme un taureau, avec des pattes courtes et deux canines longues comme celles d’un smilodon populator, plus connu sous le non de « tigre à dents de sabre ».

Un autre sortit à son tour, en poussant un grognement de lion en rut. Puis deux autres, d’un même pas nonchalant. Et deux autres encore.

Puis la porte se referma, en même temps qu’une lourde grille tombait devant la sortie du labyrinthe. Ils étaient pris au piège !

- Des djantous ! dit-il avec un tremblement dans la voix qui en disait long sur la dangerosité de ces animaux. Je ne comprends pas, il n’y en a pas dans ce jeu ! De toute façon on n’en met jamais six d’un coup !

Blade dut se rendre à l’évidence. Lui et ses amis n’avait pas l’avantage du nombre.

En revanche, ils avaient le fusil.

Blade le reprit, enclencha le contacteur principal. Il y eut un court sifflement. Un voyant rouge sur le dessus du canon se mit à clignoter… Le chargeur était vide !


 Chapitre XIV

C’est à l’épée qu’ils avaient dû affronter les six djantous. Ils n’en avaient que trois. Blade donna la sienne à Kalki, avant d’aller, lentement, récupérer son bâton.

Les bêtes avaient tourné un moment autour du carré qu’ils formaient. Puis l’une d’entre elles chargea brusquement, sur Loupiaï, sans doute parce qu’elle était la plus petite et la plus légère, donc probablement la plus faible.

Arrivé à proximité de Loupiaï, le djantou allait bondir certainement.

-  Loupiaï, ne bouge pas ! dit-il en avançant lentement. Toi, Kalki, tiens-toi prêt !

Tout serait affaire de synchronisme. Si Blade arrivait trop tard… Il préféra ne pas y penser !

Il attendit encore quelques secondes puis, soudain, obéissant à son instinct, se précipita vers l’animal qui, désorienté, changea de cible et se tourna vers Blade.

Les autres djantous, restés à l’écart, se contentaient de pousser quelques rugissements. Sans doute attendaient-il l’issue de cette première confrontation pour décider d’une nouvelle approche.

Blade taquinait l’animal qui tentait à coups de pattes d’écarter le bâton. En même temps, il l’avait amené à pratiquement tourner le dos au trio resté groupé.

-  À toi ! cria Blade.

Kalki avait compris ce qu’il cherchait à faire, comme ce qu’il attendait de lui. Il avait même devancé l’appel.

Arrivé sur l’animal, il lui trancha la moitié de la tête d’un seul coup d’épée asséné comme un coup de hache, à deux mains !

Un geyser de sang jaillit de la plaie béante. L’animal s’était figé et les regardait tour à tour. Il voulut rugir, mais ne réussit à émettre qu’un infâme borborygme, se mit à chanceler…

Et s’effondra dans son sang.

Les cinq autres djantous s’étaient arrêtés. Ils avaient suivi la scène et semblaient se demander pourquoi leur éclaireur s’était éteint.

Blade et Kalki retournèrent auprès des autres pour reconstituer le bloc.

Le combat fut acharné, épuisant tant à cause de la tension permanente qu’il leur avait imposée pendant près d’un quart de révole, que de la fatigue ajoutée à celle déjà accumulée.

Loupiaï ne fut pas en reste et eut « son » djantou. Kalki et Blade deux chacun, dont le dernier à mains nues après qu’il eût laissé son bâton à l’intérieur de l’autre.

Les deux hommes échangèrent un regard chargé d’une virile reconnaissance. Leur rapport avait changé. Dans et par l’action. Aussi parce que Kalki avait compris que ses « commanditaires » l’avaient tout simplement sacrifié !

« BRAVO ! TOUTES NOS FÉLICITATIONS ! » dit alors une voix venue de nulle part. Blade crut reconnaître celle qui s’était adressée aux cavaliers dans le désert.

Par contre, il y avait autre chose dont il était sûr : l’imminence du retour.

En même temps qu’il traversait une nouvelle zone de ces vertiges avant-coureurs, le château disparut, carré par carré, comme un disque dur perdant ses pixels.

Ils étaient dans un immense cyclo vide, entièrement blanc, comme un plateau de télévision.

« VOUS AVEZ GAGNÉ VOTRE PASSAGE DANS LE HUITIÈME MONDE ! » reprit la voix.

Suivit alors une musique de kermesse provinciale, tonitruante, presque déplacée, après ce qu’ils venaient de vivre, dans ce décor au dépouillement absolu.

 

*

* *

Les vertiges se précisaient, les picotements aux extrémités ne le quittaient plus. Chaque mouvement les amplifiait. Le retour était imminent. Blade craignit même de se trouver privé de ce Huitième Monde attendu.

Après l’annonce de leur privilège, une trappe s’était ouverte dans le cyclo blanc, par laquelle était apparue une coque grillagée, la même à quelques détails près que celle de Parmoul.

Le techprog s’en approcha, incrédule, stupéfait même que puisse exister un autre modèle de son invention.

Kalki l’observait aussi, mais de loin, en se demandant ce qui les attendait, et s’il allait revoir un jour ses potes du trente-septième dessous.

Loupiaï, elle, s’était blottie contre Blade, accrochée à son bras. Inconsciemment, elle avait déjà fait une croix sur sa vie antérieure, sur ce qu’aurait pu être son futur si, justement dans son nouveau futur, la route de Blade n’avait pas croisé la sienne.

Quant à Blade, dont chaque seconde le rapprochait un peu plus de Londres, il savait maintenant comment les agents de la Sécurité avaient fait pour les retrouver aussi vite quand ils s’étaient réfugiés chez Parmoul. Son appart était certainement surveillé. On savait même pour la chambre cachée et pour ses petites échappées illicites. Mais le Pouvoir avait tellement plus à y gagner en le laissant faire.

Entre autres choses, ils y avaient gagné son fauteuil de translation. Cette surveillance était la seule façon d’expliquer la présence, ici, de cette copie conforme.

La même voix les invita à y prendre place tour à tour. Blade y alla le premier, parce que les autres étaient plus hésitants, voire réticents. Aussi parce que s’il attendait cela risquait d’être trop tard.

Tous s’approchèrent ensemble de la coque. Il y prit place, saisit la main de Loupiaï, peut-être pour un adieu…

Et il disparut, en se demandant s’il allait réapparaître à Londres, via le No man ’s land, ou ailleurs…

Il se retrouva dans une autre pièce immense, mais richement meublée et décorée de plantes vertes. De vraies plantes vertes !

Au centre une vingtaine de fauteuils en forme d’œuf était disposée en cercle, face aux murs décorés d’un monumental trompe-l’oeil. Blade y reconnut le désert, la prairie, la plage… Tous ces paysages devaient être d’autres décors de jeux.

Loupiaï arriva à son tour, et accourut à ses côtés, puis Kalki, puis Parmoul.

Lorsqu’ils furent tous là, une image apparut en suspension à quelques yards des fauteuils. Un homme d’un certain âge les invita à s’asseoir.

-  Tout d’abord, laissez-moi vous féliciter pour avoir brillamment triompher des embûches du monde de Vakh. Vous n’y avez certainement pas tous le même mérite, notamment vous, Parmoul, mais vous êtes l’inventeur de la coque qui vous a amenés ici… Alors nous vous devions bien ça !

Parmoul, aux anges, se tourna vers ses voisins.

- Au fait, je ne me suis pas présenté… Je suis Astruk 1…

Comme Loupiaï semblait scotchée à son fauteuil par l’annonce de ce nom, Blade se pencha pour lui demander qui était cet Astruk. Sans doute un homme important à en juger par son numéro…

- Tu ne le connais pas ? s’étonna-t-elle, les yeux écarquillés.

Troublée par la situation, elle en avait oublié qu’il n’était pas de ce monde.

- C’est le Directeur Général des Jeux ! L’un des trois hommes les plus puissants de Zhark !

Sûr que de rencontrer, ne serait-ce qu’en suspension, l’un des trois hommes les plus importants d’un monde peuplé de plus de quatre-vingt milliards d’individus, ça avait de quoi faire frémir plus d’un poil !

- Vous qui venez d’être choisis, comme beaucoup d’autres avant vous et, je l’espère de nombreux autres après vous, vous allez enfin connaître le Huitième Monde, dont des images vont remplacer celles des trompe-l’œil.

La suspension explosa comme une grande gerbe bleue de feu d’artifice… Les images des différents mondes disparurent des trompe-l’œil…

À leurs places apparurent d’autres images de places, d’allées de voies, de garages… Autant d’endroits grouillants de monde…

Des images de Zharkos, de leur réalité !

Le Huitième Monde était celui dans lequel ils vivaient !

Loupiaï et Parmoul n’en revenaient pas. Kalki semblait moins surpris, sans doute parce qu’il ne comprenait pas toute l’absurdité de cette découverte.

Le visage bleuté d’Astruk 1 réapparut pour leur dire ce que l’on attendait d’eux. Ils faisaient dorénavant partie des Acteurs du Jeu, des porteurs de cames.

- Vous serez affectés, en fonction de vos compétences et de vos souhaits, dans les différents mondes et niveau. Mais vous, Blade et Kalki, nous vous proposons d’œuvrer sur Zharkos. En échange d’une immunité totale et permanente, vous devrez vous engager à commettre un certain nombre d’actes de violence dont la nature et la fréquence vous seront communiquées par la suite.

Kalki se pencha pour croiser le regard de Blade et lui demander ce que tout cela signifiait.

- Les images que vous capterez, continua Astruk, seront réservées aux occupants des dix niveaux supérieurs.

Blade se sentait de plus en plus nauséeux, la pièce avait commencé à tourner dans tous les sens, il ne sentait déjà plus ses jambes. Sans doute parce qu’il était assis.

Il n’entendit que vaguement les dernières paroles du grand ponte de Zharkos… Il était question, entre autres choses, de mémoire effacée…

Il n’y avait pas de paradoxe temporel… Le fait que Loupiaï ne le reconnaîtra pas lors de son prochain passage – qui avait déjà eu lieu – venait de trouver son explication.

Il lui prit la main, voulut lui parler, mais ne put articuler la moindre syllabe… Il n’entendait pas non plus ce qu’elle lui disait… Il voyait juste ses grands yeux apeurés.

En fait, les jeux, sur Zharkos, étaient prévus pour contenir, voire réduire la violence.

Mais une part de cette violence officiellement organisée, était le fait des meilleurs joueurs !

Ce monde pouvait tourner rond, parce qu’il se mordait la queue.

C’est sur cette ultime pensée que Richard Blade disparut.


 Chapitre XV

En même temps qu’il renaissait à son monde, Blade ferma les yeux. Après les ténèbres étoilées du No man ’s land le labo sur-éclairé l’avait toujours ébloui.

Pendant cette seconde de transition, déjà présent mais encore fermé à sa réalité, Blade se sentait un peu dans la peau d’un nouveau-né. Eux aussi devaient fermer les yeux pour se protéger des néons des salles d’accouchement. Eux aussi sortaient d’un monde définitivement perdu pour eux, pour en découvrir un autre qu’ils connaissaient déjà.

Et comme eux, il était nu comme un ver.

Blade souleva ses fesses et saisit le pagne resté dans la coque au moment de son départ.

- Blade ! Vous êtes réveillé ! fit la voix d’Elin derrière lui.

Il s’empressa aussitôt de recouvrir ses parties intimes. Puis il s’assit sur le bord de la coque, et noua les coins du pagne.

- Ça va ? Vous vous sentez bien ?

Il la trouvait un peu bizarre. D’abord, que faisait-elle là ? Elle était venue assister à son départ, attention touchante de sa part, mais que faisait-elle encore là ? Il n’avait nullement été question qu’elle reste !

C’est alors que Blade prit conscience de deux infirmations qui le troublèrent au plus haut point : l’heure et le silence !

La vieille pendule à aiguilles au-dessus de la console, anachronique dans ce décor de science-fiction, indiquait « llh46 ». Il n’était parti que depuis douze minutes !

Jamais une mission n’avait été – en temps terrien – aussi courte. Une heure trente, deux heures, avait toujours été l’ordre de grandeur, sauf exception, de ses absences. C’était ce décalage, entre le temps écoulé ici, à Londres, toujours très court, et les complexités de ses missions, les distances parcourues, les horizons découverts, les rencontres faites, les épreuves et les plaisirs traversés, qui avait le plus joué pour faire de lui l’homme qu’il était devenu.

Et ce silence… Il lui avait fait prendre conscience de l’absence de J et du professeur Leighton. Au moins un des deux, généralement J, l’avait toujours accueilli à son retour. Souvent aussi les deux, avec chacun ses raisons de se sentir rassuré, soulagé.

Aujourd’hui, ils n’étaient là ni l’un ni l’autre !

Même Shadwick, le jeune assistant commis d’office par l’Averoigne & Co, la société d’électronique qui avait fourni à titre gracieux (en réalité, un placement à long terme) une grande partie du matériel, même lui était absent.

Blade sauta au bas de la coque, conscient que quelque chose clochait.

- Que se passe-t-il ? Où sont J et Leighton ?

- Calmez-vous Richard… Vous n’êtes peut-être pas encore complètement remis…

- Comment ça, remis ? Que voulez-vous dire ? Il y a eu un problème ? C’est pour ça que mon transfert n’a duré que si peu de temps ?

- Richard… Il n’y a pas eu de transfert ! Vous n’êtes pas parti !

Le choc fut terrible, les bras lui en tombèrent. S’il n’avait pas déjà noué son pagne, Elin en aurait eu le rose aux joues.

Il retomba, abasourdi, sur le bord de la coque, le regard perdu dans une histoire qu’il était persuadé d’avoir vécue. Les images en étaient encore si précises, claires et nettes, encore toutes chaudes…

À ce moment-là Shadwick entra dans le labo, vit Blade assis sur la coque.

- Content de vous voir, dit-il, en allant rejoindre le plus naturellement du monde sa batterie d’ordinateurs.

J arriva à son tour, poussant Leighton devant lui. Les deux hommes, en pleine conversation, sourirent (Leighton un peu moins nettement) en découvrant Blade.

- Alors Richard, fit J en venant le rejoindre. Comment s’est passée cette mission éclair ? Ce problème d’empreinte, Vous avez réussi à le régler ?

Blade ne comprenait plus rien. Et pour couronner le tout, Elin riait.

- C’était une blague ! avoua-t-elle, franchement amusée.

- Une blague ? Quoi ? Quelle blague ? s’inquiéta Leighton.

Blade descendit de la coque. Sans un mot, et sans un regard pour elle, mais avec un large sourire intérieur, il regagna son coin vestiaire.

Après quelques secondes, Elin alla jusque devant le rideau.

- Allez, Richard… Vous n’allez quand même pas m’en vouloir pour ça !

Shadwick lui lança une salve de regards obliques et contrariés.

N’obtenant pas de réponse, elle insista :

- Bon, pour me faire pardonner, si vous voulez je vous invite à déjeuner ! Vous me raconterez votre voyage…

A l’intérieur de la cabine, Blade enfilait sa chemise.

- Bon, alors à dîner… Et c’est vous qui choisirez l’endroit, vous êtes d’accord ?

Il y avait ce rendez-vous avec la jolie veuve en manque de consolation… D’un autre côté, un dîner en tête à tête, avec la belle et savante Elin Sandberg…

Blade la laisserait mariner encore un moment. Mais son choix était fait.
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{1} Dans le langage du peuple de Vakh, Rish ar’blaid voulait dire « toujours prêt pour la chose ».

{2} Célèbre acteur, chanteur, danseur et compositeur américain (1899 - 1987), de son vrai nom Frederick Austerlitz. Ses rôles les plus marquants furent ceux des films Top hat, Yolanda et le voleur. Tous en scène ...

{3} « La voie du sabre » en japonais. Forme d'escrime au sabre à deux mains, utilisant des sabres de bambou, dont les pratiquants portent des masques et des armures de protection, mais aucun signe extérieur de leur grade.
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